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DISCOURS PRÉLIMINAIRE.

Si toutes les branches de Thistoire naturelle offrent un champ

vaste et fertile aux méditations du philosophe ,
toutes ne pré-

sentent pas le même attrait. La minéralogie se compose de

substances, brutes, inanimées, dont l’étude est nécessairement

froide et aride comme elle. La zoologie, au contraire, embrasse

dans son immense domaine les corps doués éminemment de

tous les attributs de la vie. L’homme lui-même, ce chef-d’œuvre

de la création
, fait partie du règne animal

,
que nous sommes

tant intéressés à connaître. Mais combien de difficultés viennent

arrêter nos pas! combien de dégoûts viennent attiédir notre

zèle! 11 faut presque sans cesse toucher, disséquer les cadavres;

il faut respirer des miasmes putrides et dangereux : c’est au

sein de la mort qu’on puise des lumières sur les phénomènes
de la vie.

Aucun de ces obstacles n’environne l’étude de la botanique

,

et l’on peut dire à juste titre que cette science aimable offre

,

sous tous les rapports, à celui qui la cultive, une carrière semée
de fleurs. La botanique réunit au degré le plus éminent l’utile

et l’agréable. Représentez-vous en effet un pays absolument
privé de végétaux : ce pays, quoique situé dans un climat tem-
péré, sous un ciel pur, ne sera jamais qu’un sol inhospitalier,

une terre déserte qui attristera la vue, et dont tous les animaux
s’éloigneront avec une sorte d’horreur. Mais recouvrez de
plantes ce pays, et bientôt la scène sera complètement changée :

ce sol inhospitalier va devenir un séjour plein de charmes;
cette terre déserte va se peupler d’animaux de toute espèce

,

et 1homme industrieux y trouvera le moyen de satisfaire tous
ses besoins.

Dans cette foule immense de végétaux répandus avec pra-
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fusion à la surface du globe, les uns nons donnenl des racines,
des feuilles, des fruits, propres h assouvir noire faim, à élan-
cher notre soif, à cicatriser nos blessures, à calmer nos
souffrances

j
les autres nous fournissent un abri tutélaire contre

l’intempérie des saisons
; ceux-ci charment notre vue par les

fleurs brillantes dont ils sont ornés
;
ceux-là exhalent un par-

fum délicieux. Quelques-uns, comme pour faire ombre au
tableau, sont imprégnés de sucs corrosifs, laissent échapper
des miasmes empoisonnés, menacent de la mort le téméraire
qui oserait se reposer sous leur feuillage.

Ce n est donc pas seulement la curiosité qui nous attire vers
les plantes

j
1 interet de notre conservation nous impose la loi

de les connaître. Aussi la botanique eut de tout temps des admi-
rateurs

, des historiens et même des martyrs.

Parmi les naturalistes de l’antiquité dont les écrits sont par-
venus jusqu’à nous

, le premier est Théophraste, qui a tracé
l’histoire des plantes peu nombreuses connues de son temps.
Quatre siècles ^près parut Dioscorides, qui considéra principa-
lement les végétaux sous le rapport de leurs vertus médicinales.

Columella ne fait guère mention que de ceux qui appartiennent
a 1 agriculture

, dont il établit le premier les principes et les

règles
; enfin le laborieux compilateur Pline essaya d’analyser

tout ce qu’on avait écrit avant lui. Si l’étendue de ses connais-

sances eût égalé son zèle, si une critique éclaii^ée eût présidé à

la rédaction de son Histoire du monde, nous posséderions l’En-

cyclopédie scientifique des Grecs et des Romains.

A des siècles de gloire succédèrent des siècles de honte.

Toutes les connaissances humaines furent frappées d’un état de

langueur, ou plutôt d’anéantissement. Si la botanique ne fut

point à l’abri de ce coup fatal, on peut dire qu’une des pre-

mières elle se réveilla du long sommeil léthargique où elle

avait été plongée
;
le nombre de ceux qui la cultivèrent s’accrut

même d’une manière prodigieuse. On ne se borna point à étu-

dier les plantes indigènes
;
on entreprit de longs voyages pour

recueillir celles qui croissaient dans les pays lointains
, et l’on

rapporta de tous cotés une moisson abondante. Ue domaine de

Plorc devint si vaste, qu’il fut désormais impossible à une seule
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personne de le parcourir tout entier. On sentit l’indispensable

nécessité de coordonner cette foule d’objets confondus jusqu’a-

lors. Conrad Gesner ,
André Césalpin cl Fabio Colonna par-

taient l’honneur d’avoir débrouillé ce chaos, et marché les

premiers d’un pas sûr dans une carrière que depuis ont si glo-

rieusement parcourue Tournefort, Linné, Adanson et Jussieu.

Les avantages de cette distribution méthodique sont tels^ qu’il

est plus facile aujourd’hui de signaler un végétal au milieu de

trente mille végétaux, qu’il ne l’était du temps de Théophraste,

oïl le nombre des plantes connues ne s’élevait guère qu’a

deux cents.

Tout l’empire de Flore étant ainsi divisé par familles
,
quel-

ques-unes devinrent l’objet de prédilection de certains bota-

nistes. Les cryptogames, quoique les moins brillantes, ont été

cependant étudiées avec un soin extrême et une patience infa-

tigable. Plumier, Bolton, Smith, ont fait des observations

importantes sur les fougères; Dillen , Hedwig, Bridel, Necker,

Swarz
,
Palisot de Bauvois , se sont plus spécialement occupés

des mousses : Gmelin, Stackhouse, Hofmann, Dillwyn
,
Esper,

Acharius, ont dirigé leurs recherches sur les algues; Michsli,

Gleditsch, Tode, Batsch
, Persoon, Bulliard, Paulet, ont fait

des champignons l’objet de leur élude. Parmi ceux qui ont

adopté la famille des graminées, la plus intéressante de toutes,

on distingue Piay
, Scheuchzer

, Linné père et fils
, Leers ,

Schreber, Kœler, Host. Diverses autres familles ont donné
naissance à des monographies plus ou moins curieuses

,
plus ou

moins utiles : telles sont celles de Le Francq de Berkhey sur les

composées
,
de Morison sur les ombellifères

, de Cranz sur les

cruciformes, de Willemet sur les étoilées, de Medicus et de
Cavanilles sur les monadelphes

, de Decandolle sur les plantes
grasses, etc.

La botanique doit ses principales richesses aux savans voya-
geurs qui ont publié le résultat de leurs herborisations souvent
pénibles, et parfois pleines de dangers. Ceux-ei se sont attachés
à faire connaître les plantes les plus rares; ceux-là ont décrit
tous les végétaux des contrées qu’ils ont parcourues. Quelques-
uns

, sans franchir les limites (h*, leur pays
,
ont égahunenl bien
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mérité de la science, en traçant la description des plantes

exotiques conservées dans les herbiers ou cultivées dans nos

jardins. Le nouveau monde a été visité par une foule de natu-

ralistes qui nous ont exposé le tableau de ses productions végé-

tales : ici viennent se présenter les noms de Plumier, de

Feuillée
,
de Sloane, de Clayton

, de Catesby, de Hernandez,

de Brown , de Fusée-Aublel, de Ruiz et Pavon
, de Michaux

,
de

Humboldt, de Tussac. Nous devons la connaissance des plantes

d’Afrique à Prosper Alpin, à Burmann, à Sbaw, à Thumberg,

a Desfontalnes, à Palisot de Beauvois, h Du PetilrThouars,

Celles d’Asie ont été décrites par Rbeede
,
Buxhaum, Rumph,

Tournefort, La Billardière, Wildenow. Le tablqau des richesses

végétales de l’Europe a souvent été tracé par des mains habiles
j

les royaumes , les provinces
,
les environs de plusieurs grandes

villes
, diverses montagnes, quelques villages même, ont eu leurs

Flores particulières. C’est ainsi que les plantes d’Allemagne ont

été décrites par Lœsel
,

Haller, Scopoli
,
Cranz ,

Jacquin ,

Pollich, Roth, Baumgarten, Schraderj celles de la Hongrie par

Kitaibel
;
celles de la Russie par Ammann ,

Pallas
j
celles de la

Suède par Palmberg, Linné, Palmstruch, Quenselj celles du

Danemark par OEder, Mueller, Vahl, Gunner, Rafn
j

celles

de la Hollande par Bylandt, Van Royen
,
Gorter

j
celles de

l’Angleterre par Turner, Petiver, Ray, Lightfoot, Hudson,

Curtis, Withering, Smithj celles de l’Espagne par Lécluse,

Quer, Gavanilles
j
celles du Portugal par Grisley, Bouterweck

;

celles de l’Italie par Boccone, Tozzi, Seguier, Allioni, Cirillo;

celles de la France par Garidel ,
Vaillant ,

Gauthier, Gérard

,

Durante, Lamarck ,
Bulliard, Villars, Thuillier, etc.

La botanique
,

je le répète ,
est un champ tellement vaste

,

qu’il ne pourrait être moissonné tout entier par le même indi-

vidu
J
tandis que l’un esquisse 1 histoire des végétaux

,
l’autre

détermine les noms et les (caractères distinctifs de chacun

d’eux
3

celui-ci enseigne la manière de les cultiver
j

celui-la

recherche leurs propriétés et leurs usages. Crescenzi, Olivier

de Serres, Duhamel du Monceau, marchant sur les traces de

Caton, de Vairon, de Columella, répandirent une vive lumière

sur la botanique agricole. Ehrhart, Arduini, Régnault, Biyants,
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Plenk ,
Bœlimer, s’occupèrent des plantes alimentaires et de

celles qui sont employées dans les arts; Dambourney fixa plus

particulièrement son attention sur celles qui peuvent commu-

niquer aux étoffes de laine une teinture solide. Bulliard signala

les plantes vénéneuses ,
et apprit les moyens de s’en garantir.

Chomel, Buchwald, Blair, Bergius, Coste et Willemet, Lichten-

stein, Gleditsh, Woodville, Decandolle, Bodard, Wauters

,

Burtin
,
publièrent des observations et des expériences pleines

d’intérêt sur les substances médicamenteuses que le règne

végétal fournit à l’art de guérir.

Il est peu de sciences qui réclament plus impérieusement que

la botanique le secours de la peinture. Vainement chercherait-

on à la remplacer par la description la plus exacte. Les mots

techniques ne sont point à la portée du commun des lecteurs

,

et les savants eux-mêmes reconnaissent l’utilité de joindre au

texte des figures dessinées d’après nature. La première tenta-

tive heureuse de ce genre est due a Othon Brunfels
,
qui donna

en 1530 les images de deux cent trente-huit plantes gravées sur

bois. M. Du Petit-Thouars affirme que la plupart n’ont pas été

surpassées pour la parfaite ressemblance ,
la correction du

dessin et la beauté de la gravure. Les planches en cuivre,

généralement adoptées de nos jours, ont été pour la première

fois mises en usage par Fabio Colonna. Mais il ne suffit pas, ce

me semble , de représenter la forme et les dimensions d’un

végétal
J

il faut, pour en donner une idée frappante , imiter les

nuances variées sous lesquelles il se montre à nos regards : tel

est le précieux avantage des figures enluminées ou coloriées

,

parmi lesquelles on distingue celles publiées par Elisabeth

Blachwell, Ebret, Bulliard, Jacquin, Smith, Redouté, Decan-

dolle.

Toutefois, il n’existe rien de supérieur, peut-être même rien

d’égal en ce genre , à la magnifique collection de dessins de

plantes sur vélin, commencée à Blois par Nicolas Robert

j

Louis XIV la fit continuer et déposer a la Bibliothèque du roi;

depuis la révolution, on l’a transportée au Muséum d’histoire

naturelle
, où chaque année on l’augmente de douze dessins :

elle est maintenant composée de soixante-six volumes in-folio.
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Joiibert n’égala point son prédécesseur Robert, et fut surpassé

par son successeur Aubriet. Celui-ci eut pour élève mademoi-
selle Basseporte, qui le remplaça : elle fut elle-même remplacée
par M. le professeur Van Spaendonck, qui semble avoir porté

l’art de peindre les fleurs à son plus haut degré de perfection.

Si la botanique a exercé le talent du peintre
, elle a égale-

ment enflammé la verve du poète : Walafrid Strabon, Cowley,
Rapin, Lacroix, Vanière, Van Royen, Darvin, Castel, Delille,

ont chanté en beaux vers les merveilles du règne végétal.

La plupart de ceux qui cultivent les sciences physiques

négligent d’en étudier l’histoire. Il est aisé de prévoir les effets

de cette négligence : on perd un temps infiniment précieux à

la recherche de problèmes déjà résolus
j
on s’attire le reproche

d’ignorant et de plagiaire en publiant comme nouvelles des

découvertes faites depuis plusieurs siècles. Des esprits superfi-

ciels, des censeurs atrabilaires ont cependant osé qualifier de

compilations fastidieuses des ouvrages dignes à plusieurs égards

d’être rangés parmi les livres classiques. Ici viennent s’offrir les

noms célèbres de Montalbani, de Seguier, de Haller, de Bœh-
mer, de Pulteney, de Sprengel, qui ont exposé l’origine, les

progrès et l’état actuel de la botanique. Tous les amis de cette

science forment des vœux pour que M. Du Petit-Thouars con-

tinue la biographie des botanistes
j
achevée sur le même plan,

elle formera l’histoire la plus complète et la plus intéressante

du règne végétal.

Après avoir légèrement effleuré les objets divers qui sont du

ressort de la botanique
,
je dois dire un mot de la Flore Médi-

cale. Elle se compose essentiellement de deux parties
,
le texte

et les planches. Je vais essayer de faire connaître la marche

qu’on a suivie dans ce double travail.

Présenter dans un petit nombre de volumes, d’un format

commode, la description exacte et la figure coloriée de toutes

les plantes qui sont à la fois employées dans la médecine et

dans les arts : tel est le but que nous nous sommes proposé. Un

obstacle presque insurmontable semblait devoir entraver nos

premiers pas. 11 s’agissait de faire un choix raisonné dans cette

foule prodigieuse de végétaux, tantôt accumulés sans discerne-
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ment ,
tantôt vantés avec une exagération ridicule par les phar-

macologistes anciens et modernes. Fallait-il insérer dans notre

collection toutes les plantes regardées comme médicamenteuses

par l’érudit Geoffroy? n’était-il pas préférable d’imiter la réserve

du savant Linné ? ne valait-il pas mieux puiser dans les Matières

médicales plus modernes de Murray, de Spielmann
,
d’Alibert,

de Hildenbrand, de Schwilgué, de Swediaur? Nous avons cru

que le moyen de ne pas nous égarer, dans cette espèce de laby-

rinthe
,

consistait à prendre pour guide le Dictionnaire des

Sciences médicales. Ce grand ouvrage est regardé en quelque

sorte comme le code de l’art de guérir, et les principaux articles

de pharmacologie sont rédigés par des hommes doués d’un mé-

rite éminent et d’une excellente judiciaire
(
MM. Alibert ,

Bar-

bier, Biett, Guersent, Nysten et Virey). Mais, en décrivant les

mêmes plantes, j’ai dû les envisager sous des rapports plus

variés. Dans le Dictionnaire, tout doit tendre vers un seul

point* tout doit, pour ainsi dire, être sacrifié à la thérapeu-

tique : la Flore permet, exige même des considérations plus

nombreuses. Ce qui dans le Dictionnaire serait un hors-d’œuvre,

une digression oiseuse
, devient une portion intégrante de la

Flore. Je commence par donner une dénomination de chaque
plante en grec, en latin, et dans les principales langues de
l’Europe

j
je prends même parfois la liberté de créer des mots

pour compléter la synonymie : tels sont le nom grec de l’agaric

amadouvier, les dénominations italiennes, espagnoles, anglaises,

allemandes, de plusieurs autres végétaux.

Je trace ensuite la description botanique de la plante, je

recherche son étymologie
,
j’apprécie ses qualités physiques,

J
assigne ses propriétés médicinales

,
j’indique ses principaux

usages dans les artsj enfin, je termine par quelques détails plus
ou moins propres 'a piquer la curiosité, à fixer l’attention.

Les planches seront sans contredit la partie la plus agréable
de la Flore, et ne le céderont point au texte en utilité. Le véri-
table port de chaque plante, sa racine, son feuillage, ses fleurs,

sa fructification, seront dessinés par un pinceau tout h la fois
exact et plein de grâce. Élève distinguée du célèbre Van Spaen-
donck, madame Panckoucke se montrera constamment égale ou
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supérieure a ses illustres devancières
, mademoiselle Meriaii

,

madame Blackwell et mademoiselle Basseporte.

M. Turpin n’aura pas de meilleur modèle a suivre que lui-

même. Les figures tracées par cet excellent iconographe auront

l’élégance et la correction presque inimitables qu’on admire
dans les planches magnifiques dont il a orné la Flore Parisienne

et le Traité des arbres fruitiers. Non moins savant botaniste que

dessinateur habile, M. Turpin me fournira des remarques inté-

ressantes, des observations curieuses, dont je m’empresserai

d’enrichir le texte : mais j’aurai constamment soin de lui en

assurer la propriété
, en les signalant par la lettre initiale de

son nom (T).

Si le rédacteur pouvait se flatter de remplir sa tâche aussi

honorablement que le peintre
,
je placerais hardiment la Flore

Médicale au rang des ouvrages les plus dignes de figurer dans

une bibliothèque choisie
,
et de porter cette épigraphe ,

trop

souvent prostituée :

Miscnit utile dulci

,

Lectorera delectando pariterque inonendo.

CHAUMETON.
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AUSINTHIUM rONTICUM , .SCU ROMANUM OFFICIÎÎARtlM , SCll DtOSCORIDr.S ,

1 Bauhin, Uivttz ,
üb- 4> sect. 2 . Tonrncrorl, cla.s.

^
flosculeuses.

'artemisia ABStNTHiüM

,

/o///a composilis mullifidis, florilnts subgloho-

1 sh pendulis ,
receptaculo 'villoso ; Linné, clas. ig ,

sjngénésie poly-

1
garnie superflue. Jussieu, clas. 10

,
ord. 3; corjmbijeres.

^ABsiNTHiDM vci.gare; Ijamarck.

Italien ASSENZIO.

Espagnol AXENJO,

Français absinthe; grande absinthe; aluine*.

Anglais WORMWOOD.

Àllemand wkrmüth.

Russe ALSEM ; GROOTE AI.SEM.

L’absinthe est une plante vivace, cjui croit dans presque tous les

climats^ elle préfère cependant les pnys froids, les terrains arides,

incultes et montagneux :

Tristia déformés pariunt absinthia campi.

(Ovide.)

La racine est fibreuse, ligneuse, aromatique, La tige est droite,

haute d’environ deux pieds, dure, cannelée, branchue, remplie

d’une moelle blanche.— Les fleurs, qui, dans les régions tempérées,

s’épanouissent au mois de juin, sont petites, nombreuses, d’un jaune

de soufre, terminales, disposées en grappes unilatérales, menues et

feuillées.— Les graines sont solitaires, nues, placées dans le calice,

sur un réceptacle velu.

Cette plante exhale une odeur particulière très-forte, et presque

nauséabonde. Son amertume est souvent citée en proverbe, et l’ab-

sinthe lui doit son nom (de a privatif, et de n[//vÛoç, douceur) : elle

est si pénétrante, qu’elle se transmet aux chairs et au lait des ani-

maux qui en font usage.

Les propriétés de l’ahsinthe sont généralement connues : les plus

' L’absinthe a-t-elle reçu le nom d’aliiine (alvinc), parce qu’elle est un bon
stomachique? doit-elle plutôt cette dénomination, que parfois on écrit aloïne , à

son amertume comparée à celle de l’aloès, etc. ?

Uvraisoii. i.
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savans médecins do la Grèce et de Rome ont célébré ses vertus, et
le temps n’a fait qu’accroître son antique renommée. Chaque jour
elle est employée avec succès dans la médecine humaine et vétéri-
naire, comme un excellent tonique, fébrifuge et anthelmintique.
Ses feuilles et ses sommités récentes fournissent un suc et un extrait;
sèches et réduites en poudre, elles sont administrées sous cette
forme, ou incorporées dans des pilules. On peut les soumettre à la

distillation
,
à la macération, à l’infusion dans l’eau

,
dans le vin

,
dans

l’alcool
,
en faire une conserve

,
etc. On prépare même avec l’absinthe

une liqueur de table, dont les gourmands et les personnes qui ont
l’estomac paresseux prennent un petit verre après le repas

,
pour

faciliter la digestion.

L absinthe releve la saveur des vins faibles, et préserve ceux qui

sont prêts à pousser. Substituée ou jointe au houblon, elle modère
la fermentation de la biere, empeche qu’elle ne devienne acéteuse,

et la rend enivrante.

Le sel d’absinthe, beaucoup trop vanté, surtout par Codronebi
{^De süle ahsinthii libellus

,

i6io), ne diffère pas du carbonate de

potasse ordinaire.

daubin (jean), De plantis absintliii nomen habentîbus

,

etc., in-8», Montisbeligardi

,

iSgS.— Accedit Claudii Roccard, de plantis absintliii, tractatus (Jam seorsim, z 58 g , man-
datas ).

CI.AVENA (Nicolas), Historia absintliii timbelliferi, in-4“, fig. Cenetee , i6og. — Id. in-4°. Fe-
netiis, i6io. — Ibid. i6ii.

Pompée Sprecchi démontra, dans son Antabsinthium, que Lécluse avait déjà écrit et

figuré Vabsintliitim umbelliferum de Clavena
,
qui d’ailleurs n’est pas une absinthe

,
mais une

achillea.

FLEUR (jean-iuichel), Hiera picra ciiriosa, seu de absinthio analecta, etc., in-8°. lence , 1667.— Id. in-8°. Lipsiœ, 1668.

explication de la PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — i. Feuille

radicale de grandeur naturelle.— 2. Fleuron hermaphrodite du centre, placé dans une moi-

tié du calice commun.— 3 . Fleur femelle fertile de la circonférence. — 4. Fruit grossi, à côté

duquel on a mis la grandeur naturelle. — 5 . Racine.
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n.

ACACIA.

Grec . a.n 0.11.10..

l

' ACACIA VKRA; acacia ÆGYrTIACA; Vllfg.

ACACIA foliis scorpioidis leguminosœ

;

Baiibin , Thvo.^, lib. 2. sect. i.-

Touriiefort, clas. 20, Arbres monopétales.

MIMOSA NII.OTICA
;
spînîs stipularibns patentibus ; foliis bipinnatis

,

partialibus estimis glandula inlerstinetis } spicis globosis peduncu-'

latis

;

Liuné, clas. 23
,
polygamie monoécie. Jussieu, clas. 14,

ord. 2, légumineuses.

Italien acacia; acazia; acacia vera; acacia eoiziara.

Espagnol acacia.

(

ACACIA ; ACACIA VRAI.

acacia d’Égypte; Lamarck.

GOMMIER roüge; AdaDsou.

Anglais acacia; egyptian acacia.

Allemand wahrd acazie; ægyptische acazie.

Hollandais acacia.

L’acacia est un arbre qui s’élève de quinze à dix-huit pieds, dont

le tronc a souvent un pied de diamètre, et porte des branches nom-

breuses et lisses. Il est très-abondant en Égypte, en Arabie, au Sé-

négal; il croît aussi dans l’Amérique Septentrionale.

La racine se divise en rameaux multipliés qui s’étendent de toutes

parts.—Les feuilles, doublement ailées, ont quatre ou cinq couples

de pétioles partiels, dont chacun porte douze à quinze paires de
folioles, longues d’environ deux lignes, larges d’un tiers de ligne,

obtuses à leur sommet. A la base des feuilles, on trouve des épines

géminées, ouvertes, grêles, coniques, blanches, droites, et qui ont
parfois plus d un pouce de longueur. C’est à la présence de ces

epines que 1 acacia doit son nom : de aK,vj
,
pointe

,
aiguillon

;
azxivtx.,

épine; ûùKtx^eiu, aiguiser. —Les fleurs, disposées en bouquets globu-
leux, sont monopétales

,
polyandriques, d’un jaune d’or, portées sur

des pédoncules qui ont à peu près la même longueur que les épines

,

et naissent communément de six à huit dans les aisselles des feuilles.

Les fruits sont des gousses aplaties, longues de quatre à cinq
pouces, larges de six lignes, glabres, brunes et roussâtres, renfer-
mant six ou huit graines ovales, dures, fauves; séparées les unes
des autres par des étranglemens tellement prononcés, qu’ils donnent
a la gousse la forme d’un chapelet

Cette espece d’ncaci:i, facile à confondre avec l’acacia Farnèse lorsque l’on
i" I.irraisnn.
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ACACIA.

Les habitans de New-York ont éprouvé l’utililé du bois d’acacia

dans la construction des vaisseaux. Ses superbes fleurs ne sont pas

employées seulement pour faire des couronnes et des guirlandes :

elles fournissent aux Chinois le beau jaune dont ils teignent leurs

soies, leurs étoffes, et dont ils colorent leur papier. Les feuilles

d’acacia sont une bonne nourriture pour les cbevaux et les bêtes à

cornes. On exprime de ses gousses, avant leur maturité, un suc

qui, soumis à l’action du feu, s’épaissit, prend une teinte brune

noirâtre, et dont on forme de petites masses orbiculaires
,
du poids

de quelques onces, qui sont expédiées en Europe, enveloppées dans

des vessies. Ce suc est un astringent, qu’on a recommandé dans le

vomissement, la diarrbée, le diabète, la leucorrhée, les hémorra-

gies. Il est un des ingrédiens de la thériaque, du mithridate, et de

plusieurs autres préparations pharmaceutiques. Prosper Alpin con-

seille de l’appliquer en fomentations, pour la chute de l’anus et de la

matrice
;

il ajoute que les Egyptiens s’en servent avec beaucoup de

succès dans les maladies des yeux.

La gomme arabique, dont les usages sont tout à la fois si variés

et si importans, est encore un produit de l’acacia; elle coule sur

l’écorce de cet arbre, de même que les gommes de notre pays dis-

tillent sur l’écorce des cerisiers, des pruniers, des abricotiers. Cette

substance douce et alimentaire fait partie de la nourriture des cara-

vanes d’Arabes et de Maures
,
qui la recueillent

,
les uns sur les côtes

de la mer Rouge
,

les autres au Sénégal. La gomme arabique est

mise à contribution par une foule d’arts, et les médecins la regardent

comme un excellent moyen de calmer l’irritation et l’inflammation.

ne possède pas les fruits, en diffère, i” par ses têtes de fleurs, qui sont ino-

dores, et qui, au lieu d’être isolées dans chaque aisselle, y sont au nombre de six

à huit
;
2 ° par les pédoncules, qui sont articulés vers les deux tiers de leur lon-

gueur, et dont l’articulation est accompagnée de deux petites écailles; 3" enfin

,

par ses feuilles, dont le pétiole commun porte, vers son extérieur et sa base,

quatre ou cinq glandes situées entre la naissance des pétioles partiels. Une ehose

qui ne se remarque jamais sur l’espèce Farnèse, c’est que, à l’exemple des oran-

gers, les vieux arbres de l’aeaeia d’Égypte sont entièrement dépourvus d’épines.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure est réduite au quart de sa grandeur natu-

relle.)— I . Tronçon grossi d’un pétiole commun , sur lequel on a figuré une glande. — 2 . Gousse

(deux tiers de la grandeur naturelle) dont on a enlevé, dans la partie inférieure, une portion

de 1a valve, afin de faire voir la forme des graines.— 3. Fleur isolée, de grandeur naturelle^
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III.

ACANTHE.

Ctvc aitîtvôoc.

Î

ACANTHUS; BRANCA URSINA} VUlg.

ACAWTHüs SATivus, vcl Mor.tis viRGiMi
;
Bauliiii, ri(va|, 1. X, secl. fi.

Touniefort, clas. 3, pcrsonnées.

ACANTHUS Mor.Lis; folUs situtatis inermihus

;

Linné, clas. i4
,
didy-

nafnle augiospevmic. Jussieu ,
clas. 8, ord. 3, acanthes.

Italien aCanto; brancorsina; branca orsina.

Espagnol acakto; yerbagiganta
;
branca ursina.

Français aCante; branche ursinf. ; brancürsiNe.

ytnglais brane-ürsine
;
bears-bReech

;
bears-foot.

Allemand bærenki.au.

Hollandais beerenklaacw.

Le nom ^acanthe, formé de àacûn/^x ^ épine, ne coiivlrnt point

fl la brancursine, dont toutes les parties .sont inermes et parfaite-

ment lisses; mais on a appliqué cette dénomination au genre entier,

parce que l’acanthe sauvage, qui ert est, pour ainsi dire, la souche,

et plusieurs autres espèces, sont hérissées d’épines. Celte plante a

reçu le titre de branche ursine, à cause de la ressemblance qu’on a

imaginée de ses feuilles avec les pieds antérieurs de l’ours.

L’acanthe se plaît dans les pays chauds, en Égypte, en Italie,

dans les départemens méridionaux de la France : elle aime surtout

les lieux humides, pierreux, et croît sur les bords des grands fleuves :

Le Nil du vert ucantlie admire le feuillage.

La racine de cette plante vivace est épaisse, charnue, diffuse, gar-
nie de chevelus, noirâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans.— La
tige est cylindrique, droite, simple, ferme, haute de deux ou trois

pieds, et garnie, depuis le milieu jusqu’à son sommet, d’une longue et

belle suite de fleurs en épi. — Les feuilles
,
presque toutes radicales

,

amplexicaules, offrent souvent plus d’un pied et demi de longueur ;

elles sont molles, lisses, sinueuses, demi-ailées et à découpures an-
guleuses. Les fleurs sont disposées alternativement, ou éparses
sur la moitié supérieure de la tige. Le calice est composé de plusieurs
feuilles vertes découpées. I.a corolle est monopétale, personnée

i" I.Wraisoii.
en



ACANTHE.
forme de gueule, ne présentant que la lèvre Inférieure, grande,
plane, et divisée en trois à son extrémité : la lèvre qui manque est

lemplacee par les feuilles supérieures du calice
j
elle renferme et pro-

tège les étamines.— Le fruit estime capsule ovale à deux loges, dans
chacune desquelles est une seule graine roussâtre.

L’acanthe occupe une place distinguée dans les jardins d’agré-

ment; elle est une des cinq plantes émollientes que les médecins
prescrivaient en cataplasmes, en fomentations, en lavemens, pour
calmer les irritations inflammatoires ou nerveuses. La racine d’acan-

the a beaucoup d analogie avec celle de consolide, et l’on s^n ser-

vait également à titre de mucilagineux
, à'iwiscant et de léger as-

tringent dans 1 hémoptysie, dans les diarrhées et dans la dysenterie.

Mais 1 acanthe, presque complètement hannie de la thérapeutique mo-
derne, doit sa principale renommée à la beauté de ses feuilles, que

les Grecs et les Romains représentaient sur les vases, sur les vête-

mens précieux, sur les chapiteaux des plus majestueuses colonnes:

Et nobis idem Alcimedon duo pociila fecit,

Et molli circum est ansas amplexus acantho.

(Virgile.)

«On dit qu’une fille de Corinthe étant morte peu de jours avant

un heureux mariage, sa nourrice, désolée, mit dans un panier di-

vers objets que cette jeune fille avait aimés, le plaça près de son

tombeau, sur un pied d’acanthe, et le couvrit d’une large tuile,

pour préserver ce qu’il contenait. Au printemps suivant, l’acanthe

poussa
;
ses larges feuilles entourèrent le panier

;
mais, arrêtées par les

rebords de la tuile, elles se recourbèrent et s’arrondirent vers leur

extrémité. Près de là passa un architecte, nommé Callimaque ; il ad-

mira cette décoration champêtre, et résolut d’ajouter à la colonne co-

rinthienne la belle forme que le hasard lui offrait.» (R. R. Castel.)

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La fi/^ure est réduite a la moitié de sa grandeur na~

tiirelle.) — i. Corolle enlière (étamines et pistil) plus petite que nature. — a. Pistil.

—

3. Fruit dégagé de son enveloppe calicinale. — 4 . Le même, tel qu’il s’ouvre uaturellemeut.

— 5. Coupe horizontale.
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IV.

ACHE'.

Crée iXtioirtXivciv, Dioscorides.

{

APIUM; PALtTDAPIUM; vulg.
*

APIUM PALUSTRE Ct APIUM OFFIUINARUM; Baullill
,
VllVSt.^, Ub. 4, SCCt. 4,

Toiiniefoi t, clas. 7, ombellifères.

APIUM GRAVEOLENs ;yb/t'w cttuUnis cuneifurmibus ; Linné, clas. 5, pen-

tandrie digynie. Jussieu, clas. 12, ord. i, ombellifères.

Italien apio.

Espagnol apio comun.

Français acre; céleri des marais; persil des marais; persil odoramt, Lamarck.
Anglais smallage.

Allemand eppich
;
wassereppich ; wilder sellerie.

Eusse EPPE ; EPPEIfKRUID.

Cette plante bisannuelle croît clans les terrains humides, maré-

cageux de presque tous les climats.

La racine épaisse, fibreuse, pivotante, rameuse, roussâtre en de-

hors, blanchâtre en dedans, est quelquefois chargée de plusieurs têtes.

— Les tiges, assez nombreuses, et divisées en rameaux diffus, s’élè-

vent jusqu’à la hauteur de deux pieds : elles sont creuses, glabres,

sillonnées et noueuses.— Les feuilles radicales sont opposées, rou-

geâtres, cannelées
,
et comme composées de deux ou trois paires de

folioles rangées sur une côte terminée par une feuille impaire; celles

de la tige sont alternes, sessiles, cunéiformes, dentées.— Les fleurs

se composent d’ombelles terminales ou latérales, dont la plupart
naissent de 1 aisselle des feuilles. La corolle est formée de cinq petits

pétales, disposés régulièrement en rose, et de couleur blanche jau-
nâtre. —Le fruit est composé de deux graines nues, ovales, grisâ-

tres, striées d’un côté, planes de l’autre.

Toutes les parties de Tache ont une odeur forte, aromatique, peu
agréable

,
une saveur légèrement âcre et amère. La racine

,
qui répand

un suc jaunâtre, perd son odeur et sa saveur par la dessiccation.

* Le mot ache est évidemment formé de apium, dont les érudits n’ont, jusqu’à
présent, donné que de fausses étymologies. Isidore le dérive de apex, parce qu’on
en couronnait les vainqueurs; d’autres le font venir de apis, sous le prétexte fri-
vole que les abeilles vont puiser le suc de ses fleurs; d’autres, de aiuov (neutre
dorique de niricç), doux, etc.

i''' I.ivraiüoii

4.



ACHE.
Elle est une des cinq racines apéritives majeures, dont les anciens
se servaient pour combattre les obstructions viscérales et stimuler les

organes urinaires : Hippocrate lui avait déjà reconnu cette propriété.

IjCS feudles d ache ne sont pas rejetees par tous les animaux : les

clievres, les moutons, et quelquefois les vaches, s’en nourrissent;

mais les chevaux n’y touchent pas. Leshabitans peu fortunés de cer-

tains endroits de l’Allemagne en mettent dans les potages, pour eu

rehausser la saveur. Pilées et appliquées sur les contusions, elles

agissent comme résolutives; aussi les emploie-t-on avec succès pour

diminuer ou dissiper le lait qui gonfle ou engorge les mamelles.

Tournefort conseille de prendre six onces de suc des feuilles d’ache,

au début du frisson des fièvres intermittentes, qui souvent, à l’aide

de ce remède simple et économique, disparaissent sans retour. Bau-

hin recommande le même suc pour déterger et améliorer les ulcères

scorbutiques, cacoèlhes, carcinomateux. La graine, qui fournil une

huile aromatique, est une des quatre semences chaudes mineures,

dont la thérapeutique moderne ne fait presque plus aucun usage.

Elle s’est également affranchie de la plupart des préparations poly-

pharmaques, dans lesquelles entre Tache, telles que l’orviétan,

Télectuaire de psyllium, le phylonium romanum, les pilules dorées,

la poudre lithontriptique de Renou
,

la bénédicte laxative, l’emplâtre

de bétoine, l’onguent mondificatif d’ache
,
etc.

Rien ne prouve mieux la puissante et utile influence de la culture,

que la conversion de Tache en céleri. On voit avec surprise un végé-

tal qui, dans son état sauvage, affecte désagréablement l’odorat et

le goût, perdre dans nos jardins toutes ses qualités délétères, ac-

quérir une saveur excellente, et devenir une des plus précieuses

plantes potagères.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La figure est réduite à la moitié de sa grandeur na-

turelle^ — I. Racine. — a. Fleur Irès-grossie. — 3. Fruit grossi.
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V.

ACONIT NAPEL.

ttüov/Tov, Théophraste, Dioscorides?

/naPELLUS; IfAPELLIIS VERUS; vulg.

1 ACONlTtlM CÆRDLEUM SBU NAPELLUS; Bauhîll , TT(V«tÇ, lîh. 5, SCCl.

. 1 Touriiefort
,
clas. 1 1 , anomales.

\ aconitdji napeli.us
;
foliorum laciniis linearibus superne latioribus

I
itnea exarads; Linné, clas. i3, polyandrie trigynie. Jussieu,

l clas. 1.3, ord. i, renoncidacées.

Italien napelt.o.

Espagnol, napelo; matalobos de fi.or azul.

Français kapei. ;
aconit napel ; aconit bi.eu ;

coquecüchon ;
capuchon de

MOINE ;
MADRIETTE.

^
Anglais large blue aionesiiood; large blue wolfsbane.

Allemand blaues eisenhdethlein ;
blaue moenchseappe ;

blauer sturmhüt;

BLAUE WOLFSWDRZ.

Hollandais blaacvve monnikskap; blaauwe wolfswortel.

L’histoire de l’aconit présente de nombreux problèmes, d’autant

plus difficiles à résoudre, que cette plante affecte dans sa forme une

variabilité singulière. On a fait jusqu’ici d’inutiles efforts pour dé-

terminer avec précision les espèces mentionnées par les anciens;

on n’est pas même d’accord sur celles dont notre contemporain Stœrck

a célébré si fastueusement les vertus. On cherche vainement une

étymologie satisfaisante du mot aaovirov parmi celles qui ont été

proposées, et la moins ridicule est encore celle qu’admet Ovide* :

Quæ, quia nascuntur dura vivacia cote,

Agrestes aconita vocant.

Ce n’est point ici le lieu d’approfondir ces diverses questions
;

mais il importe de tracer une description exacte de l’aconit napel.

Cette plante vivace croît dans la plupart des pays montueux : la

Suisse et l’Allemagne sont les contrées de l’Europe qu’elle semble

prefei’cr
;
on la rencontre aussi dans les lieux couverts et humides

des montagnes de la Provence.

Sa racine, noire en dehors, blanchâtre en dedans, ressemble,

pour la forme et le volume, à un petit navet qui serait garni de

' De a.v.vrti, caillou, rocher.

a' I.ivraistm.



ACONIT NAl>EL.
laniuscules : il est probable que le napel doit sa dénomination à cette

ressemblance. — Sa tige, qui s’élève jusqu’à la hauteur d’environ trois

pieds, est droite, lisse et fei’me. — Ses feuilles sont palmées, arron-
dies ou à cinq angles; multifides, à découpures profondes, étroites»

linéaires, sillonnées a leur face supérieure d’une cannelure courante :

elles sont glabres, luisantes, d’un vert foncé, et celles de la moitié
supérieure de la tige sont portées par des pétioles plus courts qu’elles.

— Les fleurs, qui s’épanouissent communément au mois de mai ou
de juin, forment un épi assez dense au sommet de la tige; elles sont

de couleur bleue ou violet fonce, grandes, solitaires sur leur pédon-
cule, composées de cinq petales inégaux, dont le supérieur repré-

sente un casque très-obtus, en manière de capuchon.— Le fruit

consiste en trois, quatre ou cinq capsules ovales, lisses, renfermant

chacune plusieurs graines menues, noires, anguleuses et chagrinées.

Les poètes ont fait naître l’aconit de l’écume de l’affreux Cerbère,

et ont prétendu qu’il était le principal ingrédient des poisons formi-

dables que préparait Médée*. Quelques historiens ont mis cette plante

au nombre de celles dont se servaient les anciens pour empoisonner

leurs flèches lorsqu’ils allaient à la guerre, et l’on assure que cer-

taines hordes de sauvages emploient encore aujourd’hui le même
moyen.

Eclairons-nous maintenant du flambeau de l’expérience, pour dé-

terminer les véritables propriétés du napel. Cette plante, qu’on a

l’imprudence de cultiver dans les jardins, est d’autant plus dange-

reuse, que ses effets délétères sont cachés sous un voile trompeur.

Elle attire les regards par la beauté de ses fleurs inodores. La ra-

cine
,
qui exhale une très-légère odeur vireuse, simule d’abord la

douceur du navet, comme elle en imite la forme. Mais à cette dou-

ceur fallacieuse succède bientôt l’engourdissement, puis l’ardeur de

la langue, des lèvres, des gencives, du palais, suivis d’une espèce

d’horripilation. Ces accidens s’aggravent de plus en plus, à mesure

qu’on augmente la dose du napel, et s’accompagnent de vomisse-

mens, de vertiges, de syncope, et d’autres symptômes effrayans,

qui se terminent par la mort
,
comme on l’a observé sur plusieurs

’ Hujus in oxitium miscet Mcdra qiiod ollm

Attulerat sccuin scythicis aconiton ab oris.

(OVIUK.)



ACONIT NAPEL.

criminels soumis à celte épreuve, par ordre du pape Clément vu,

et sur divers animaux.

Il importe de remarquer que la dessiccation diminue considéra-

blement les qualités nuisibles dont toutes les parties du napel sont

imprégnées.

L’archiâtre Stœrck, qui s’occupait sans relâche à transporter les

plantes vénéneuses dans le domaine de la thérapeutique, a beaucoup

exalté les propriétés médicinales du napel {^Libellas de strarnonio

,

hfoscjramo et aconito). 11 regarde le suc épaissi de ses feuilles

comme un excellent moyen de résoudre les tumeurs, les engorge-

mens lymphatiques; il prétend l’avoir administré avec un suucès

presque constant, à la dose de deux à six grains et uni au sucre,

dans la syphilis, la gale, l’arthrocace, l’amaurose, l’ankylose, le rhu-

matisme, la goutte, les fièvres intermittentes. Les tentatives des mé-
decins français ont rarement confirmé les assertions du docteur au-
trichien et de ses prôneurs.

Parmi les autres espèces d’aconit, qui toutes offrent des analogies

frappantes avec le napel, il suffira d’indiquer les principales :

I®. L aconit pourpre, violet, ou à grandes fleurs, aconitum cam-
niaruni

y L.
,
qui, selon Haller, est celui que Stœrck a tant préconisé.

2 . Le tue-loup, aconitum lycoctonum

,

L.
,
que les chèvres brou-

tent sans inconvénient, tandis qu’il est si funeste pour l’homme et
pour la famille des chiens.

3 . L anthore, antithora, ou aconit salutifère, aconitum anthora
,

L.
,
non moins actif, non moins vénéneux que les autres aconits,

dont il a été faussement regardé comme l’antidote.

AKDREÆ (jean-Frédéi'ic), De usu salutari extracti aconili in artimlide observatiomhus corn-
probato. Dissert, inaug. præside Philippo Adolpho Bœhmer; in-40; Halœ 1,68

reihhole (samuel-Abraham), De aconito napello
, Dissert, in-40. Argentorati, in6q.- In-

sérée dans le second volume du Sylloge de Baldinger.
KOELLE^ (jean-Louis-chrétien), Spiedegmm observalionum de aconito; in-8°, fig. ; Erlangœ,

explication de la planche. — I. Étamines,
corolle. — 2 . Ovaires. — 3. Capsules. — 4. Graine.

et les deu.\ corps qui tiennent lieu de
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VI.

AGARIC DU MÉLÈSE.

Grec cLyoLjUnoy

.

{

AGARICUS ALDUS; AGARICUS AI.BDS OPTIMUS ;
Vulg.

AGARioüs; sive FUMGUS I.ARICIS; Baiihin
,

lib. io,secl. 5. lour-

nefort ,
clas. 17 ,

apétales sans fleurs ni fruits.

BOLETUS LARicrs; Liniiè, clas. a4, cryptogamie champignons.

AGARICUS ;
Jussieu , clas. i ,

ord. i
,
champignons.

Italien. agarico dkl t.arice.

Espagnol agarigo uel alerce.

Français . agaric nu mélèse; agaric puAifc.

Anglais agaric of the i,arch-tree.

Allemand lerchenschwamm.

Hollandais i,orren-zw^m,

Ce végétal parasite, absolument privé de tige, présente une masse

irrégulière, variable, qui cependant se rapproche le plus souvent de

la forme conique ou de la triangulaire. 11 est légèrement convexe en

dessus
,
marqué de zones de diverses couleurs, dont les principales

sont le fauve, l’orangé et le brun. Sa substance est tenace, d’un

blanc jaunâtre; les pores qui tapissent sa surface inférieure offrent

la même teinte et sont fort petits. Son volume ne varie pas moins que

sa figure. Souvent il est à peine de la grosseur du poing, quelque-

fois il parvient à égaler celle de la tête. On ne le trouve jamais sur

les jeunes mélèses
;

il se fixe sur ceux qui ont acquis toute leur crois-

sance, ou qui portent déjà les caractères de la décrépitude. Il est

assez commun dans les forêts de la Hongrie, de la Carintbie, de la

Suisse, de la Savoie, du Dauphiné, de la Provence. Les anciens mé-

decins grecs et romains le tiraient de l’Orient, de la Sarmatie, et l’on

préfère encore de nos jours celui qui vient d’Alep. On l’enlève des

mélè.ses lorsqu’il commence à se fendre, ce qui n’a guère lieu qu’au

bout d’une année. On détache sa peau extérieure ou son écorce, qui

est très-amère et émétique. On expose l’intérieur au soleil, pour le

desséche!' et le blanchir, ce qui dure quelques semaines; ensuite on

le frappe avec des maillets pour faire disparaître les fentes
,
serrer le

tissu et le rendre uniforme. Dans cet état, il est fréquemment rongé
par les lai'ves des vrillettes, des derinestes, eliu

L’agaric bien choisi est blanc, léger, homogène, friable, inodore;
j' Livraison.



jVGARIC du mélèse.
il a une saveur cl abord fade et comme farineuse, ensuite amère,
âcre, nauséabonde. Si l’on en jette des fragmens sur les charbons,
ils s’enflamment avec facilité, et laissent fort peu de cendres.

Les analyses chimiques de ce champignon, faites par Neumann,
Poulduc, Geoffroy, etc., sont très - incomplètes. Analysé avec plus
d exactitude par M. Bouillon-Lagrange, et plus récemment encore
pai M. Braconnot

,
il a fourni a ce dernier o,y2 d’une résine parti-

culière, 0,26 d une matière fongueuse, et 0,02 d’un extrait amer.

—

L agaric est quelquefois employé par les teinturiers pour colorer la

soie en noir; mais cest principalement dans l’art de guérir que,
durant une longue suite de siècles, il a joui d’une grande réputation.

Democrite le regardait, dit-on, comme un remède domestique;

Dioscorides et Galien 1 administraient sous diverses formes; ils le

supposaient vulnéraire, fébrifuge, alexitère; ils le croyaient pi’opre

à guérir la dysenterie, la goutte, la chlorose, l’hystérie, et même
1 epilepsie et la consomption. Les habitans des montagnes du Piémont
1 associent au poivre, et se servent inconsidérément de ce mélange

dans presque toutes les maladies; ils le jugent surtout un moyen
infaillible de dissiper les graves accidens causés par la petite sangsue

des Alpes dans le tube alimentaire.

On voit l’agaric figurer dans diverses préparations pharmaceu-

tiques, telles que la thériaque, le mithridate, la confection hamech,

les pilules de mastic et celles de succin, l’extrait panchymagogue de

Crollius, les trochisques qui lui doivent leur dénomination
,
etc. Son

action purgative est lente, infidèle, et accompagnée de malaise, de

nausées, de vomituritions
,
de coliques, de tranchées. Susceptible

d’être remplacé par des agens thérapeutiques beaucoup plus efficaces

et plus certains, l’agaric devrait être complètement banni de nos

matières médicales, et abandonné aux vétérinaires; M. Huzard le

recommande dans les affections catarrhales, dans la dvsurie et dans

cette espèce de coma que les maréchaux appellent immobilité.

JACQUIK (n.-j.), De agarico officinali , Diss. inaug. resp. Fr. Rubel; in-8“; Findobonœ

,

1778.

uicBTER (AUgiisle-Tbéophile), De agarico officinali, Progr. in-4“; Gottingœ, 1778.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La figure est réduite à la moitié de sa grandeur na-

turelle.) — r. Agaric entier. — 2. Coupe verticale de l'agaric. — 3 . Branche du niélcse cpii

porte cette espèce d’agaric.







VIL

AGARIC AMADOUVIER.

Grec yui/xMc ‘tevpfvtrnxoi, C.

^AGARinUS QUERNUS; AGARICUS CHIRURGORUM, VUlg.

iFDNGUS in caudicibus nascens , unguis equini figura, Baiihin, rT/vaf ,

lib. lo, sect, 5.

< AGARICUS pedis equini fade. Tournefort, clas. x;, apétales sans fleur

ni fruit.

^ BOLETus iGNiARius; Linue
, clas. a4, cryptogamie champignons.

''AGARICUS; Jussieu, clas. r ord. i, champignons.
Italien agarico quercino; agarico da esca

; agarico de’ chirurghi.
Espagnol. agarico del encina; agarico por yesca; agarico de dos cirujakos.
Français agaric amadouvier; agaric de chêne; agaric des chirurgiens.
Anglais agaric of the oak.; tinder-agaric.
Allemand eichehschwamm

; feuerschwamm ; zunderschwamm.
Hollandais eikenzwam; tohdelzwam.

Cette espèce de champignon végète sur le tronc du chêne, du
hetre, du tilleul, du bouleau, du noyer, etc. Il forme des chapeaux
sessiles, attachés par le côté, arrondi en sabot de cheval, lisses, légè-
rement convexes en dessus, et remarquables par des zones de diffé-

rentes couleurs, dont les principales sont brunes et rougeâtres. Leur
surface inférieure est blanchâtre, et garnie de pores très-petits. Sa
chair présente à l’intérieur une teinte fauve; sa consistance est tenace
et subéreuse.

Cet agaric est rarement employé dans l’art tinctorial. Les méde-
cins ne doivent jamais l’administrer à l’intérieur, quoi qu’en disent
Rochard et Brillouet. Cependant, il est d’une utilité beaucoup plus
étendue, beaucoup plus réelle, que l’agaric du mélèse. C’est lui qui
fournit 1 amadou

: pour le préparer, on enlève la couche extérieure,
dure, et en quelque sorte ligneuse; on bat, à l’aide d’un maillet
la portion charnue, on la fait bouillir dans une solution de nitrate’
de potasse, on la fait sécher, on la bat une seconde fois, on l’im-
pregne de nouveau d’eau nitrée, puis on la soumet à une dernière
dessiccation. Souvent on la frotte avec de la poudre à canon, qui lui
communique une couleur noirâtre et une plus grande inflammabilité,
cpuis un temps immémorial, ce champignon est regardé dans

""
le sang clos



AGARIC AMADOUVIER.
coupures, des plaies légères mais Brossard, chirurgien de La
Chaire, en Berri, le proposa, en l'ySo, pour arrêter les hémorra-
gies des artères, et tenir lieu de la ligature. Cette nouveauté fut

accueillie de la manière la plus flatteuse par l’Académie des Sciences

et par celle de Chirurgie. Poulletier de la Salle affirma positivement

que l’agaric faisait contracter l’artère, rétrécissait son diamètre, et

formait le caillot destiné à boucher le vaisseau. Vicat et BersiusD
réfutèrent cette assertion : en effet, il est aisé de concevoir, par la

nécessité de l’appliquer sur l’ouverture même de l’artère, d’en mettre

plusieurs morceaux les uns sur les autres, et d’assujettir le tout par

un bandage un peu serré, que c’est à son tissu spongieux, à la pro-

priété de se gonfler et d’opposer une forte résistance au sang, que

l’agaric doit sa prétendue vertu astringente. Au reste, ce moyen, dont

l’efficacité a été prodigieusement exagérée, est insuffisant dans une

foule de cas, et notamment dans les ouvertures des gros vaisseaux

à la suite des amputations, ainsi que l’a démontré Parker, dans un

opuscule sur la prééminence de la ligature. L’amadou me semble

d’ailleurs préférable sous bien des rapports, et M. Huzard fait obser-

ver qu’il devrait être d’un usage fréquent dans la chirurgie vété-

rinaire : « Les parties nitreuses dont il est imbu le rendent un fort

bon styptique, propre à réprimer les hémorragies : il est aussi des-

siccatif; quelques ulcères du garrot et du pied, qui duraient depuis

long-temps et résistaient aux remèdes ordinaires, se sont séchés

promptement à l’aide de ce topique. »

Les Lapons préparent avec l’agaric amadouvier une espèce de

moxa qu’ils appliquent dans diverses malàdies, et spécialement dans

les affections rhumatismales et goutteuses.

‘ Le puissant agaric, qui du sang épanché

Arrête les ruisseaux
,
et dont le sein fidèle

Du caillou pétillant recueille l’élincelle.

(Deulle, Homme des champs

,

chant 3.)

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {Cet agaric est réduit au quart de sa grandeur na-

turelle.)
— I. Coupe verticale, dans lacpielle on voit la coupe extérieure et la direction des

tubes qui composent le reste de ce champignon.
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VIII.

AGNUS CASTUS.

Grec »xt£«ryvoc, Théophraste; ttyvo!, xvyoç, Dioscorides.

i

viTEX foliis angustioribus ,
cannabis modo dispositis. naiihin

, TUva.^ ,

lih. 12, sect. 3 ; — Tournefort, clas. 20, arbres monopétales.

viTEX AGNos CASTCs
;
foliis digitatis serratis , spicis verticillatis. Linné,

clas. 14, didynamie angiospermie

;

— Jussieu, clas. 8, ord. 5 ,

gatiliers.

Italien agnocasto; vitick.

Espagnol agnocasto; saüzgatillo.

Français agnds castos; gattelier; gatiwer
;
gattiher.

Anglais agnus castds ; chaste-tree.

Allemand keoschbaxim; keuschi.amm.

Hollandais kvisce-boom.

L’agnus CASTUS est un arbrisseau d’un aspect assez agréable, sur-

tout à l’époque de sa floraison. Il croît dans les lieux humides, ma-

récageux des pays ehauds, comme l’Egypte, la Grèce, la Sicile, les

déparlemens méridionaux de la France, etc.

La racine est ligneuse et rameuse. La tige, qui s’élève à la hau-

teur d’environ douze pieds, est droite, nue inférieurement, et garnie,

vers son sommet, de nombreux rameaux effilés, très-flexibles, feuillés,

tétragones, et blanchâtres à leur partie supérieure. Le gatilier doit

probablement à cette grande flexibilité le nom de vitex (de wre,
plier, fléchir), et celui à^agnus castus * à la vertu qu’on lui a sup-

posée de calmer la passion de l’amour.— Les feuilles, qui, par leur

disposition, imitent celles du chanvre, sont opposées, pétiolées,

digitées, douces au toucher, composées de cinq, et parfois de sept

folioles étroites, lancéolées, pointues, très-entières, molles, inégales,

d un vert fonce en dessus, avec de tres-petits points blancs qui leur

donnent une teinte grisâtre; blanchâtres et légèrement cotonneuses
en dessous. Les fleurs sont comme verticillées sur de longs épis

nus, interrompus, et qui terminent les rameaux; elles s’épanouissent
aux mois de juillet et d août, offrent une couleur violette ou pur-
purine, quelquefois blanche. Le calice est lanugineux et blanchâtre;
le hmbe de la corolle est ouvert, irrégulier, et à six divisions; les

Forme par la réunion bizarre et battologique du terme grec avvoç, et du mot
latin castus, qui tous deux signifient chaste.

a' I.ivrainoii.



AGNUS CASTUS.
étamines sont droites et saillantes. — Le fruit est une baie glo-

buleuse, noirâtre, dure, grosse à peine comme un grain de poivre,

enveloppée, à sa base, par le calice de la fleur, et divisée intérieu-

rement en quatre loges monospermes.

L’agnus castus exhale une odeur aromatique, remarquable sur-

tout dans les baies récentes, qui sont en même temps douées d’une

saveur âcre : aussi les appellet-on dans quelques pays petitpoivre,

poivre sauvage

,

et Sérapion les nommait poivre des moines.

Par quel singulier caprice a-t-on choisi pour emblème, et en

quelque sorte pour palladium de la chasteté, une plante qui, loin de

calmer l’éréthisme des organes génitaux, doit au contraire leur donner

une énergie nouvelle? Combien d’usages ridicules n’a-t-on pas établis,

combien de fables absurdes n’a-t-on pas débitées sur cette prétendue

vertu antiapbrodisiaque! Dioscorides, Pline, Galien, nous apprennent

que les prêtresses de Gérés formaient leur couche virginale avec les

rameaux del’agnus castus, et qu’elles en jonchaient les temples de la

chaste déesse à la célébration des Thesmophories. On prépare encore

de nos jours, avec des baies de cet arbrisseau, une essence, une

eau distillée, et un sirop de chasteté, pour émousser l’aiguillon de

la chair, qui souvent se fait sentir avec une violence extrême dans

ces sombres asiles où l’homme s’impose la loi barbare de combattre

le plus doux et le plus utile penchant de la nature.

Nous avons montré sur ce point, comme sur tant d’autres, un

respect trop superstitieux, une confiance trop aveugle pour les déci-

sions des anciens : nous avons adopté leurs opinions contradic-

toires sur les vertus de l’agnus castus. N’est-il pas ridicule, en effet,

de regarder ses semences tout à la fois comme échauffantes et comme

antiaphrodisiaques ^ ? Avouons cependant, à l’honneur de l’art, que

les meilleurs thérapeutistes modernes
,
parmi lesquels je place au

premier rang les docteurs Alibert et Schwilgue, n ont pas meme

daigné inscrire cet arbrisseau si vanté au nombre des substances

médicamenteuses.

• Peyrllhe, Tableau méthocl. d’un cours d’hist. nat. médic., in-S®
;
Paris

,
1804.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure est réduite à la moitié de sa grandeur na-

turelle.) I. Fleur entière de grandeur naturelle.— a. Pistil.— 3. Fruit de grandeur na-

turelle.
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IX.

AIGREMOINE.

Grec fiKCTttToip/ov
,
Dinscoridcs.

I

AGRIMONIA
; VUlg.

EUPATOEUUM VETERUM sivC AGRIMONIA. Baullin, UlVü^ , Üb. Vtll, SBCt. 5.

AGIIIAIONIA OFFICINARUM. ToiinieforI
, clas. 6, rosacées.

AGRIMONIA eupatoria; folUs caulltiis pinnatis, impari petiolato ; fru-
ctibus hispidis. Linné, clas. ii , dodécandrie digynie

;

— Jussieu,

clas. 14, ord. lo, rosacées.

Italien agrimonia, eopatorio de’ greci.

Espagnol. agrimonia; agrimonia oficinal.

Français aigremoine.

Anglais agrimony; liver-worx.

Allemand odermennig; aceermennig.
Hollandais agrimonie; eever-krdid.

Cette plante vivace croît dans presque tous les climats, le long
des haies, des chemins, au bord des champs et des bois.

La racine est grosse, noueuse (chaque nœud marque une année),
fibreuse, horizontale, et sous son écorce noirâtre on trouve une lame
d un beau rouge. — La tige s’élève de deux pieds environ; elle est
droite, cylindrique, a.ssez dure, velue, feuillée, et ordinairement sim-
ple. Les feudles sont alternes, munies à leur base de deux gran-
des stipules amplexicaules; sessiles, ailées avec une impaire, compo-
sées de sept ou neuf folioles ovales, dentées en scie

,
velues, et entre

lesquelles on en trouve d’autres extrêmement petites. Les folioles les
plus grandes sont celles qui terminent les feuilles.— Les fleurs, qui
s épanouissent aux mois de juin et de juillet, sont jaunes, petites,
presque sessiles

,
disposées en un long épi grêle et terminal. Elles

présentent un calice double : l’intérieur est monophylle, persistant,
partage a son sommet en cinq découpures

,
et remarquable par un

rétrécissement très-prononcé à l’entrée du tube; l’extérieur est armé
de pointes rudes et recourbées. La corolle est formée de cinq pétales
planes, ouverts en rose, échancrés, et insérés sur la gorge étroite du
calice. Les étamines sont au nombre de dix à douze, moins longues
que es peta es. L ovaire, parfois double, est logé dans le tube du“

‘b'» — U fruit est une espèce <le



AIGREMOINE.
capsule formée par le calice clonl la gorge s’est entièrement fermée,
et qui contient une ou deux semences arrondies.

L aigremome exhale, dans son état de fraîcheur, un arôme agréa-
ble, mais faible, et qui se dissipe par la dessiccation. Toute la plante

est douée d’une saveur amère, astringente; les chevaux et les vaches
la négligent. Geoffroy observe que le suc des feuilles rougit légère-

ment le papier bleu; leur infusion noircit sur-le-champ la solution

de sulfate de fer. L’alcool et l’eau s’emparent également des prin-

cipes actifs de ce végétal : ce qui démontre une proportion assez

exacte de résine et de gomme.

Les vertus de l’aigremoine ont été célébrées par les anciens méde-
cins; ils l’ont surtout vantée comme le remède par excellence des

maladies du foie, et fréquemment désignée sous le nom de vj'^aTccpiou,

dont svzxtcüpiov n’est peut-être qu’une altération.

M. Alibert dit que l’aigremoine est utile dans les écoulemens

chroniques, les hémorragies passives, les ulcères de la gorge, les

engorgemens des amygdales : elle entre dans plusieurs préparations

pharmaceutiques, telles que l’eau vulnéraire, l’électuaire catholicum

,

1 onguent mondificatif d’ache
,
etc. Mais on ne l’emploie plus guère

aujourd’hui que dans les gargarismes détersifs, pour lesquels cer-

tains praticiens donnent la préférence à la décoction vineuse.

Les propriétés antipsoriques attribuées à cette plante par Becker

ne reposent que sur un petit nombre d’observations peu décisives;

cependant l’habile vétérinaire M. Huzard la recommande pour dé-

terger les ulcères sanieux et farineux, le mal de taupe, celui de

garrot, etc. Dambourney, qui a enrichi l’art tinctorial d’une foule

de procédés avantageux, a prouvé qu’une forte décoction d’aigre-

moine imprégnait d’une couleur d’or très-solide les étoffes de laine,

en ajoutant, comme mordant, une légère solution de bismuth.

BECKER (j.-c.), Deeupatorii Grcecorum, seu agrimonice , viribus
,
Diss. in-4“

;
Erfordite, 1785.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure est moitié de grandeur naturelle.)—
I. Racine sur laquelle , au moyeu de ses nœuds , ou peut compter six années.— a. Fleur grossie

de laquelle on a détaché les pétales. — 3 . Calice faisant les fonctions de capsule. — 4. Le

même coupé verticalement, dans l’intérieur duquel on aperçoit deux graines.
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X.

AIL.

Grec (Txo(io<rov;

' ALLIT7M SATivüM. Bauhiu ,
nivaÇ

,
lib. XI , secl. 4 ;

—Tourneforl ,
clas. g

liliacées.

Latin AT.LiuAi sativum; caule planifolio bulbifero ,
bulbo composito ; sta-

1

minibus tricuspidatis. Linné, clas. 6, hexandrie , monogynie; —
Jussieu, asphodèles.

Italien. AGLIO.

Espagnol AJO.

Français AIL,

Anglais GARUC.

Allemand KNOBLAÜCH.

Hollandais LOOK ;
KXOFLOOK

;
KtfOrLOOK.

Polonais CZOSNEK.

Cette plante vivace croît spontanément dans les pays chauds, en

Egypte, en Grèce, en Sicile, en Provence, où elle fleurit aux mois

de juin et de juillet.

I^a racine est une bulbe presque ovoïde, ayant des côtes obtuses,

et composée de quelques tuniques minces
,
blanches ou rougeâtres

,

sous lesquelles on trouve plusieurs bulbes particulières jointes ensem-

ble, oblongues et pointues. Ces bulbes, nommées par les Grecs

sont communément appelées d’ail. Elles sont portées sur une

sorte de plateau charnu qui jette de nombreux fîlamens, des espèces

de chevelus, lesquels sont, à proprement parler, la seule véritable

racine. Gérard a rencontré, dans ses herborisations
,

des aulx qui

n’avaient qu’une seule bulbe. — La tige, haute d’un pied et demi,
cyliutlrique, lisse, est garnie, dans sa partie inférieure, de feuilles

linéaires, planes, et non fistuleuses comme celles de l’oignon —
La fleur n’a point de corolle : elle présente un calice à six pièces

oblongues, disposées en étoile; six étamines alternativement élargies

' A-Y>.i^iov est-il la racine de allium? je n’ose l’aftirmer. Toutefois
,
cette éty-

mologie est moins inexacte, moins invraisemblable que celles proposées par Isi-

dore, Voisins, Liltleton, Théis, etc.

® La vraie tige de l’ail consiste uniquement dans le plateau charnu qui forme
la base ou le soutien des racines et des bulbes : ce qui porte les fleurs n’est qu’un
pédoncule terminal et multiflore,

3' Lirraisoij.



AIL.

et à trois pointes. Ces fleurs, ramassées en naissant dans une spatlie

membraneuse, sont l)lanchatres5 elles foi'ment, au sommet de la

tige
,
une ombelle bulbifère arrondie en tête. — Le fruit est une cap-

side courte, tiigone, partagée intérieurement en trois loges cjui con-
tiennent plusieurs semences sous-orbiculaires.

Lail répand une odeur forte, extrêmement volatile, et si péné-
trante quelle imprègne, avec rapidité, toute l’atmosphère d’un
vaste appartement. On la retrouve non-seulement dans les fluides,

mais encore dans les parties solides des animaux. Cet arôme, émi-
nemment diffusible, réside dans une huile essentielle citrine, très-

âcre, examinée avec beaucoup de soin par M. Cadet, auquel nous
devons une excellente analyse de l’ail. Le suc donne un extrait muci-

lagineux, une matière albumineuse, un parenchyme sec, et une
certaine quantité d’eau de végétation. La ténacité du suc d’ail est

telle, qu’on s’en sert pour lutter, pour recoller les fragmens de

faïence fine et de porcelaine. Les cendres fournissent plusieurs sels

à base de potasse, de l’alumine, du phosphate de chaux, de l’oxide

de fer, de la magnésie, de la chaux et de la silice.

Desséché au point de perdre plus de la moitié de son poids, l’ail,

dit M. Bodard
,
ne perd presque rien de sa saveur ni de son odeur;

mais cuit dans l’eau ou dans le vinaigre, il perd l’une et l’autre,

et se réduit en un mucilage très-visqueux, qui peut rendre les plus

grands services comme émollient, et remplacer les gommes arabique

et adragant.

Les propriétés économiques et médicinales de cette plante bulbeuse

ont été célébrées par les écrivains de tous les temps et de tous les

lieux. Au Nord
,
comme au Midi, l’ail est un des assaisonnemens les

plus recherchés, spécialement par la classe du peuple, qui le regarde

comme un préservatif, comme une sorte de panacée : aussi lui a-t-on

donné le nom de thériaque des paysans. Quelques bulbes, mangées

avant le paroxysme des fièvres intermittentes, en ont souvent pré-

venu le retour; et l’on a tort de négliger ce fébrifuge domestique

,

dont l’efficacité
,
déjà reconnue par Celse, a été confirmée par Rosen,

Bergius et d’autres praticiens habiles.

Une longue expérience justifie l’emploi de l’ail à l’époque des

épidémies contagieuses, et notamment lorsque la peste exerce ses

ravages. La plupart des médecins modernes prétendent que l’ail agit



AIL.

alors uniquement comme tonique. Veut-on dire par l.à que toute

autre substance tonique, au même degré, produit al)solument le

même effet? Je crois que c’est une erreur, et
,
pourtant

,
je suis très-

éloigné de voir des spécifiques antipestilentiels dans l’ail, et dans le

trop fameux vinaigre des quatre voleurs

,

dont les bulbes de cette

plante sont un des principaux ingrédiens.

Dans le catarrhe pulmonaire apyrétique, et dans plusieurs autres

affections morbeuses de l’organe respiratoire, telles que la dyspnée,

la toux pituiteuse, l’asthme humide, on administre avec succès l’ail

cru, ou cuit dans du lait. Il exerce sur l’appareil urinaire une action

très- énergique; souvent il a calmé les douleurs néphrétiques, et

favorisé la sortie de petits graviers; souvent il a dissipé les hydro-

pisies.

Le docteur Lind, qui a répandu tant de lumières sur la nature

et le traitement du scorbut, prescrit l’usage de l’ail comme un puis-

sant moyen prophylactique et curatif de cette maladie désastreuse.

La vertu anthelmintique de l’ail est constatée par une foule d’ob-

servations irrécusables; ü chasse et fait mourir non-seulement les

ascarides lombricoïdes, mais le redoutable ténia. Employé sous forme
de topique, l’ail devient un rubéfiant dont l’utilité ne peut être révo-
quée en doute. On le pile avec l’huile d’olive, dit Fourcroy , et on
en fait une sorte d’onguent extemporané, qui, parfois, détermine la

résolution des tumeurs scrofuleuses : on l’applique aussi sur les

brûlures, sur les parties attaquées de goutte; on en frotte la peau
couverte de boutons galeux; enfin, on met quelquefois un pareil
mélange sous la plante des pieds, à titre de révulsif.

WEDEL (oeorge-wolfgang)
, De allio

, Diss. inatig. resp. Emhard

,

in -4°; lenœ, 1718.
HALI.ER (Albert), De allii genere naturali, Progr. iu-4 <>; GotHngœ, 1749.—Réimprimé avec

des additions, dans les Opvscida botanica de l’illustre auteur; in-8°, fig.
; Gottiiigne, 1749.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La planche est réduite à moitié de grandeur natu-

relle.) i. Fleur eiiticre un peu plus grande que nature. — 2. Calice ouvert. —3 Une des
trois etamines, élargie. — 4. Pistil.
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AIRELLE MYRTILLE.

Grec dfjL'TTtXoc <nrnfat(fiii.

!

vitis idæa ,foliis oblongis crenatis, fructu nigricante ; Bauhin ,
n/vit| ,

lib. XII, sect. 3. Tournefort, clas. a 8 ,
arbres monopétales.

VACCiNiDM MYRTii.i.urs, peduncuüs lunfloris ; foliis serraûs ,
ovalis

,

décidais; caule angulato

;

Linné, clas. 8 ,
octandrie monogynie;

— Jussieu ,
clas. 9 ,

ord. 3, bruyères.

Italien mirtiilo; mortella.

Espagnol arandano.

Français airelle; airelle myrtille ; airelle ancdleuse.

Aafflais bilberry-shrub.
O

Allemand heidïlbberstrauch.

Hollandais heidelbezie-struir.

L’airelle myrtille est un sous-arbrisseau qui croit spontané-

ment dans les bois, les bruyères, les lieux élevés de la France, de

l’Allemagne, de l’Angleterre; mais les plus habiles jardiniers ont fait

de vains efforts pour la cultiver dans les jardins,

La racine, ligneuse
,
dure, menue, se propage communément assez

loin sous terre en rampant. — La tige se divise, presque dès sa

base
,
en rameaux qui parviennent à la hauteur de deux pieds envi-

ron; ils sont grêles, flexibles, très-anguleux, et revêtus d’une écorce

verte. — Les feuilles, qui, dans cette espèce, ne durent qu’une an-

née, sont alternes, ovales, finement dentées en leurs bords, vertes,

glabres, légèrement nerveuses en dessous, et portées sur des pétio-

les très-courts. — Les fleurs se composent d’un calice supérieur, en-

tier, persistant; d’une corolle disposée en grelot, et offrant une

teinte blanche rougeâtre '
: ces fleurs sont axillaires

,
solitaires et sou-

tenues chacune par un pédoncule long d’une ligne et demie. — Le

fruit est une baie globuleuse, ombiliquée, noirâtre, divisée intérieu-

rement en cinq loges qui renferment de petites graines blanchâtres.

Les chèvres, et parfois les moutons, broutent les sommités de la

myrtille, que les chevaux et les vaches négligent. On peut employer

' La corolle est formée de cinq pétales si étroitement soudés ensemble, qu’ils

paraissent n’en faire qu’un : mais on juge aisément qu’ils sont au nombre de cinq

,

en ce que chacun d eux a son point d’attache distinct sur l’ovaire.

3^ Livraison.
3 .



AIRELLE MYRTILI.E.

au lannage des cuirs la tige et les feuilles; ces dernières, convena-
blement sechees, sont

,
au rapport de Willich

,
un excellent succédané

du thé. — Mais ce sont spécialement les baies qui sont usitées dans
l’économie domestique, dans les arts et dans la médecine. Très-âpres

avant leur maturité, elles acquièrent en mûrissant une saveur aigre-

lette qui plaît. Les habitans de nos campagnes les nomment raisins

des bois
,
murets, hrimhelles ; ils les mangent comme rafraîchissans.

Le peuple du nord de l’Angleterre est très-friand de ces baies, qu’il

mêle à la crème, au lait, dont il fait des tartres, etc.

L’astriction légère et le goût acidulé de ces fruits rendent leur

emploi très-avantageux dans les affections scorbutiques
,
diari-héiques

et dysentériques. Tantôt on les administre tels que la natui-e nous

les offre; tantôt on exprime le suc, avec lequel on peut préparer une

espèce de limonade, un sirop, ou bien que l’on réduit en rob par

l’évaporation. Plusieurs médecins recommandent ces fruits desséchés

et pulvérisés, à la dose d’un gros jusqu’à celle d’une once, surtout

lorsqu’il s’agit de réprimer des flux immodérés : d’autres les écrasent,

ajoutent du sel marin
,
et font une sorte de cataplasme antilaiteux,

qu’ils appliquent sur le sein des femmes en couche.

Les baies de myrtille, soumises à la fermentation avec une cei taine

dose de sucre, fournissent une très-bonne liqueur vineuse. Les au-

bergistes s’en servent pour colorer, allonger, et même pour fabriquer

de toutes pièces des vins qu’ils débitent comme naturels.

Cette propriété colorante des baies de myrtille les rend fort utiles

à l’art tinctorial et même à la peinture.

Plusieurs autres espèces d’airelles diffèrent seulement de la myr-

tille par quelques caractères botaniques, mais s’en rapprochent

singulièrement par les vertus médicinales et les usages économiques.

Il suffira de distinguer la canneberge, vaccinum oxjcocus, L.
;

l’airelle de Cappadoce, vaccinium arctostaphjlos , L.; l’airelle ponc-

tuée, vaccinum vilis idœa, L.
;

l’airelle veinée, vaccinium uligi-

nosum
,
L.

EXPLICATION DE LA PLANCHE,
(
Lafigure est de grandeur naturelle ; la petite branche

à droite représente un rameau defleurs.) — i. Calice el pistil.— 2. Corolle entière. — 3. Eta-

mines et pistil. — 4. Étamine isolée, antlière perforée au sommet, et répandant le pollen.

—

5. Fruit coupé transversalement.



f.

i;

I

t
?

> i

«

t

l - r
^

-y

i



.12 .

Al.CASKA.

\



Xll.

ALCANNA’.

Grec KV'trpoç, Dioscorides; x.v'n^o aryt/irr/a, C.

I

r.tGUSTRUM ÆGYPTIACDM GATIFOI.IDM ; Baullill ,
TJlVel^ , Hb. XI, SCCt. 3.

Touruefort, clas. an, arbres 'monopétales.

LAWSONIA iNERMis; ramîs iticrmibus

;

Linné, clas. 8, octandrie mono-

gjnie;— Jussieu, clas. 14 , ord. 9, salicaires.

Italien alchenna
;
alcahna.

Espagnol alhenna oriental.

Français alcanna; henné; mindi.
*

Anglais alcanna ;
alhenna; broad-leaved egyptian privet.

Allemand orientaliscbe alkanne; monjdholz.

Hollandais orientaal alkanne; egyptisch mandhout.

Cet arbrisseau, qui croît spontanément aux Indes Orientales,

en Perse, en Arabie, en Egypte, peut, à l’aide de quelques soins,

prospérer dans nos climats; aussi le cultive-t-on dans plusieurs

jardins d’Angleterre, et au Muséum d’bistoire naturelle de Paris.

Le henné s’élève à la hauteur de huit à douze pieds; son bois est

dur, et l’écorce de son tronc est ridée. Ses nombreux rameaux sont

glabres, feuillés, légèrement tétragones vers leur sommet; les laté-

raux sont aigus, raides, quelquefois piquans comme des épines. Les

feuilles, longues d’un pouce environ, sont opposées, ovales, en-

tières, presque sessiles, vertes, glabres. — Les fleurs sont petites,

blanches ou d’un blanc jaunâtre, très-odorantes
,
disposées en pani-

cules branchues et terminales. Le calice est glabre, persistant, formé

d’une seule pièce quadrifide. Ija corolle se compose de quatre péta-

les ouverts; les étamines sont beaucoup plus longues que les péta-

les. — Le fruit est une petite capsule globuleuse, divisée intérieu-

rement en quatre loges, qui contiennent plusieurs semences an-

guleuses.

’ Les mots alcanna, alchenna, alhenna, henné, expriment plus ou moins
exaetement le son par lequel les Orientaux désignent la plante dont il est ici

i|uestion.(Tout le monde sait que al correspond
,
en langue arabe, à notre ar-

tiele le, la.) I.e nom générique /««ww/n rapiielle un cultivateur anglais distin-
gué

, Guillaume Lawson.
3' LiTraison.
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loutes les parties du henné ont une saveur âpre
,
amère et aci-

dulé; toutes recèlent une matière colorante rougeâtre. Fourcroy dit

que les Turks et les Maures emploient la racine à titre de cosmétique;
il ajoute qu’on l’administrait autrefois comme un remède dans les

affections hystériques. Mais ce sont principalement les feuilles qui
sont mises en usage. Le professeur Desfontaines atteste qu’il suffit

de les écraser et de les appliquer en manière de cataplasme sur les

endroits qu’on veut peindre. Forskaol assure qu’on fait sécher ces

feuilles, et qu on les réduit en poudre, à laquelle on ajoute un peu
de sable pour 1 atténuer davantage. Cette poudre humectée forme
une pale, avec laquelle les Orientaux, et spécialement les femmes,
se teignent les ongles, et même le bout des mains et des pieds,

quelquefois les cheveux, le ventre, et certaines parties du visage.

Cette couleur est si tenace, qu’elle ne se dissipe que par le renou-

vellement de l’épiderme; aussi la retrouve t-on sur les momies con-

servées depuis un grand nombre de siècles.

Le mindi épineux, lawsonia spinosa
,

n’est qu’une' variété de

Xinerme, si l’on en croit le célèbre naturaliste Lamarck, dont j’em-

prunte souvent les excellentes descriptions; telle est également

l’opinion de Colin Milne. L’habile jardinier Miller prétend, au

contraire, que la lawsonia spinosa constitue réellement une espèce

très-distincte, remarquable par plusieurs caractères tranchés, et

notamment par de fortes épines implantées dans les aisselles des

feuilles.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Za plante est de grandeur naturelle.)— i. Fleur en-

tière grossie. — 2 . Calice. — 3. Étamines, pour faire voir qu’elles .sont insérées par paires.

— t^. Fruit entier de grandeur naturelle. — f>. Fruit coupé horizontalement, pour faire voir

les quatre loges; au dessus, une des graines.
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Xll I.

AL CEE.

Givc poiToeitTuf, G.

''aI.CF.A ; MALVA ROSEA ; MALVA ARBOREA
;

Vlllg.

1 MALVA ROSEA
, foUo subrotuiido ; Bauhin , TT/vaç

,
lib. vm

,
sect. 5. Tour-

Latin /
1 nefort

,
clas. i

,
campaniformes.

lAlcea
, foliis sinuoso-angulatis

;

Linné, clas. i6, monadelphie

1
polyandrie.

^althæa; Jussieu, clas. i3, ord. i4, malvacées .

Italien ALCEA ; MALVAROSA.; MALVONE.

Espagnol alcea; malva real.

Français alcee; mauve rose
;
passe- rose

;
rose tremiÈre

;
rose treniÈre; rose

d’oütre-mer.

Anglais HOLLYHOCK.,

Allemand stock-rose; herbstrose; erndtrose; rosenpappel.

Hollandais STOKROOS.

Cette plante bisannuelle, originaire de l’Orient, supporte très-

bien la température de nos climats; Gérard l’a trouvée dans les

forêts, sur les montagnes, et au milieu des rochers de la Provence
australe. Elle a le port d’un arbrisseau, et fait l’ornement des jardins

par la beauté de ses fleurs, qui s’épanouissent vers la fin de l’été, et

durent pendant une partie de l’automne.

La racine est longue, pivotante, blanche. ~ La tige s’élève à la

hauteur de cinq a huit pieds; elle est simple, droite, ferme, épaisse,

cylindrique, velue etfeuillée. — Les feuilles sont alternes, pétiolées,

larges, vertes, velues, lobees
, sinuées; les inférieures sont arron-

dies, un peu en cœur à leur base; les autres sont anguleuses
, cré-

nelées en leurs bords. — Les fleurs sont fort grandes, ouvertes en
rose, souvent doubles, de diverses couleurs selon les variétés, plus
communément purpurines, panachées de blanc, disposées sur de
courts pédoncules dans les aisselles supérieures des feuilles, formant
par leur rapprochement un épi lâche et allongé, qui termine la tige.
Le calice est double, persistant; l’extérieur a six divisions. La corolle
est formée de cinq pétales cunéiformes, connés à leur base, plus
grands que le calice. Les étamines nombreuses, réunies inférieure-
ment en une colonne cylindrique et corollifère, sont libres à le

4' livraison.
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ALCEE.

ï

partie supérieure
,
et soutiennetit de petites anthères presque réui-

forines. L’ovaire orbiculé est surmonté d’un style qui se partage à

son sommet en beaucoup de rameaux ou stigmates sétacés et diver-

gens. — Le fruit se compose d’un grand nombre de capsules mono-
spermes, représentant un plateau orbiculaire sur un réeeptale aplati

et muni d’un axe ou d’une pointe dans son milieu.

La mauve rose recèle, ainsi que la plupart des malvacées, une

grande quantité de principes muqueux. Les feuilles sont émollientes

et adoucissantes comme celles de la mauve silvestre, qu’elles peu-

vent remplacer. Le docteur Gilibert a retiré de la racine, arrachée

au printemps, une farine vraiment nourrissante; il ajoute que les

racines de mai, et les fruits avant leur parfaite maturité, donnent

beaucoup de farine sucrée. Dioscorides, et après lui Scbrœder, Spiel-

mann, Hagen
,
ont cru les fleurs astringentes, et propres à arrêter

les diverses sortes de flux, spécialement la dyssenterie; ils en ont

fait des gasgarismes prétendus et détersifs. Pour moi, je

pense avec Murray que ces fleurs agissent alors de la même manière

que celles de mauve et de guimauve^, par leur qualité mucilagi-

neuse.

La tige de cette plante offre une substance fibreuse et souple,

avec laquelle on peut préparer des fils, des cordages, des tissus

divers, et fabriquer un excellent papier.

Au reste, l’alcée (de
,
force, secours, remède) doit être

rangée dans l’immense catégorie des plantes qui ne justifient point

le titre fastueux dont l’ignorance ou la prévention les a décorées.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (la figure est moitié de grandeur naturelle). —
r. Double calice dans lequel on voit le pistil. — a. Corolle ouverte , à la basse de laquelle on voit

attaché le tube staminifère. — 3. Fruit composé, plus petit que nature. — 4. Capsule isolée.

— 5. Amande dépouillée de son tégument.

* Cavanilles et Jussieu rapportent Valcea de Linné au genre althcea.
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XIV.

ALCHIMILLE.

Grec ^sovT07ro^^/(!v, C'..

/ Ai.ciiiM.'LLA vuLGAais ; Baiiliiii, rTfVï^ ,
lib. var

,

sert. 5. ïouruel'orl

,

j
clas. i5 , fleurs à étamines.

Lalfi
J
Ai-CHEMtLi.A wiGhRis

,
foliis lohai 'is

;

Linué, clas.
,
télrandrie mo-

r nogynie; — Jussieu, clas. i4, ord. to, rosacées.

Italien Ai.CHiMir,i,A
;
piede di Leone.

Espagnol. alqüimii.a; pie de i.eon comün.

Français alchimim.e ; pied de lion.

Anglais alchemili.a
;
ladies aianïle.

Allemand Sinad; fraoenmantel
;
helft.

Hollandais Sinauw; leeuwenklaüw
;
vrouwenmantel.

Cette plante vivace croît en France, en Angleterre, en Alle-

magne, dans les prés, dans les bois montagneux. Elle a reçu le

nom à'alchimille

,

dit Linné, parce que les alchimistes, qui em-

ploient la rosée de ses feuilles, en ont fait un éloge pompeux. Elle

est encore appelée pied de lion

,

à cause de la forme de ses feuilles

considérées isolément, tandis que la manière dont elles sont unies

et, pour ainsi dire, entrelacées
,

lui a fait donner le titre de manteau
des dames.

La racine, qui s’enfonce dans la terre, eu suivant une direction

oblique, est assez grosse, dure, fibreuse, noirâtre, et garnie de
beaucoup de chevelu. — Les tiges, plus ou moins nombreuses, sont

grêles, cylindriques, rameuses, légèrement velues, feuillées
,
et s’é-

lèvent à la hauteur d’environ un pied. — Les feuilles sont alternes :

les radicales portées sur de longs pétioles; celles de la tige, plus pe-
tites et soutenues par des pétioles plus courts à mesure qu’elles s’éloi-

gnent davantage de la racine; elles sont arrondies, et ont les bords
festonnés ou partagés en six à dix lobes dentés; glabres en dessus,
elles sont nerveuses et veinées en dessous; on remarque des poils
courts à leurs bords et sur leurs nervures; les feuilles supérieures ont
les stipules vaginales de leur base très-ouvertes, et comme fran-
gées. — l.es fleurs sont petites, nombreuses, verdâtres, cl dispo-
sées en bouquets corymbiformes au sommet des tiges et de leurs

r l.ivraison.
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rameaux. Chacune de ces Heurs, dépourvue de corolle, présente un

calice monophylle, tubulé, persistant, et dont le bord plan est par-

tagé en huit découpures pointues, alternativement grandes et peti-

tes, et ouvertes en étoile; quatre étamines très-courtes, insérées sur

le calice. — Le fruit est une graine nue, ellipsoïde, comprimée,

renfermée dans le col du calice resserré.

Toutes les parties de cette plante, et principalement la racine,

font éprouver à l’organe du goût un sentiment d’astriction remar-

quable, et leur infusion se colore en noir par la solution de sulfate

de fer. L’extrait aqueux a l’odeur de miel et la saveur acide-austère;

il est beaucoup plus abondant que l’extrait alcoolique : celui-ci ré-

pand une odeur balsamique.

On regardait autrefois l’alcbimille comme capable de remédier

au relâchement, à la flaccidité du scrotum, du sein, et même de la

vulve. On espérait trouver dans cette plante un moyen infaillible de

rendre la fermeté, la fraîcheur à des organes flétris par l’âge, la ma-

ladie ou les jouissances immodérées. On n’a pas craint d’assurer

que la virginité, cette fleur délicate qu’un instant fane et détruit

pour toujours, renaissait brillante d’un nouvel éclat, moyennant

quelques lotions avec le suc d’alcbimille. Ce n’était point assez d’a-

voir supposé tant de vertus à cette plante
:
persuadés qu’elle était

le spécifique de la rapbanie, les Suédois lui ont donné le nom de

draghlad. Malheureusement l’expérience n’a confirmé aucune de

ces merveilleuses qualités, et l’alcbimille est employée rarement

aujourd’hui. On ne peut cependant lui refuser la propriété astrin-

gente et vulnéraire, que souvent elle paraît avoir justifiée dans cer-

tains cas d’ulcères internes, de leucoi’rhées, et autres flux chroniques.

Les agriculteurs la considèrent en outre comme un excellent fourrage.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
Lafigure est moitié de grandeur naturelle.) — i. Ra-

cine horizontale. — 2. Fleur entière grossie. — 3. Pistil.— 4* Graine de grosseur naturelle.

5. Calice faisant les fonctions de capsule, coupé verticalement pour faire voir les deu.x

graines qu’il renferme. — 6. Feuille radicale.
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ALISIER.

Grec Kfienttiyof ,
ujua , Théophraste?

I

ALNi EFFIGIES, lanoto foUo majot' ; haiihin, n/v»^,lih. xi , secl. 6.

GRATÆGus, folio siibrotundo , sermto , subtus incano ; Touriiefort

,

clas. 2 1 , arbres rosacés.

GRATÆGUS AniA
,
folUs ovaùs

,
incists ,

serrotis , subtus tomentosis ;

Linné, clas. 12, icosandrie digynie

;

— Jussieu, clas. 14, ord. 10,

rosacées.

Italien cratego bianco.

Espagnol. almez ; aumezo.

Français alisier; alizier; alisier commun; alisier blanc; ai.ouchier.

Anglais beam-tree; lote-tree ; white leaf-tree.

Allemand elsbeerbaum.

Hollandais lotusboom.

Cet arbre, qu’on trouve dans les forêts, particulièrement dans

celles des montagnes, et parmi les rochers, s’élève à la hauteur de

vingt à trente pieds, et même davantage. Son bois est blanc, dur,

recouvert d’une écorce grisâtre; ses jeunes rameaux sont légèrement

cotonneux, et ses bourgeons oblongs, pointus et rougeâtres. — Les
feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, inégalement dentées, vertes

en dessus, et garnies en dessous d’un coton très-blanc. — Les
fleurs, qui s’épanouissent au mois de mai, sont blanches, et dispo-

sées en corymbe aux extrémités des rameaux. Chacune d’elles pré-

sente un calice monopbylle, concave, ouvert, persistant, et dont le

bord est partagé en cinq découpures pointues; cinq pétales arrondis,
concaves, et insérés sur le calice; les étamines insérées pareillement
sur le calice, et un peu plus longues que les pistils. — Le fruit est

une baie globuleuse, ombiliquée
, couronnée par le calice, mûrissant

en automne, offrant alors une rougeur éclatante
,
et contenant deux

à quatre graines cartilagineuses et oblongues.
La blancheur et la durete du bois d’alisier le rendent infiniment

précieux dans les arts ; on en fait des poutres, des chevrons, des
essieux, des fuseaux dans les rouages des moulins; les tourneurs et
les menuisiers le recherchent pour la monture de leurs outils. C’est
probablement à cette grande ténacité que l’alisier doit son nom gé-

4' l.ivraison,
®



ALISIER.

nérique cmtœgus
, zpxTûU'yoç, de xparoc, force, et sa dénomination

anglaise beam-tree (arbre tà poutres). Le mot alisier ou alizier re-

connait-il la meme source, et vient-il de l’ancien terme français

ahz

,

qui signifie dur, compact, serré? Enfin, le nom spécifique

aria désigne-t-il un lieu, comme le soupçonne Théis, ou bien est-il

une contraction de a.ypiix
,
agreste?

On peut, dit Lamarck, se servir avantageusement de l’alisier,

soit pour garnir les bosquets, soit pour faire des allées dans les parcs.

Les baies d’alisier, ou alises, parfaitement mûres, sont assez

bonnes à manger. Elles servent à la nourriture de plusieurs espèces

d’oiseaux. Les poules et les autres volailles de bas.se-cour ne sont

pas moins friandes de ces baies. Séchées et pulvérisées, elles se ré-

duisent en farine propre à faire du pain; on en peut retirer, par

la fermentation
,
une liqueur spiritueuse.

L’alisier greffé sur le poirier réussit tà merveille, et mieux que

surtout autre ai’bre, sans en excepter le néflier, ce qui démontre

une analogie, et en quelque sorte une affinité plus intime.

L’alisier torminal
,
cratœgus torminalis

,

L.
,
est ainsi appelé parce

que ses fruits bien mûrs calment les trancliées (Théis), ou parce qu’ils

les excitent lorsqu’ils sont encore verts (Fourcroy). Du reste, ces

fruits, aigrelets et légèrement astringents, sevendent parbouquetsdans

les marchés d’Allemagne. Son bois est recherché ,
comme celui de l’a-

lisier ordinaire, par les charpentiers
,
les menuisiers et les tourneurs.

L’aubépin
,
cratœgus oxyacantha

,

L., forme des haies impéné-

trables, réjouit la vue et charme l’odorat par la beauté de ses fleurs,

qui répandent un parfum extrêmement suave.

L’azerolier, cratœgus azarolus

,

L., très-commun en Languedoc,

diffère peu de l’aubépin.

EXPLICA.TION DE LA PLANCHE. {Plante réduite à la moitié de sa grandeur naturelle.)

— I. Fleur entière de grandeur naturelle.— 2 . Calice coupé verlicalement
,
aûu de faire

voir les deux loges de l’ovaire ,
le style et l’insertion des étamines. — 3. Fruit de grosseur na-

turelle, coupé horizontalement
,
dans lequel on voit les deux graines. — 4- Graine isolée.
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XVI.

ALKEKKNGE'.

Qfgc <rrpu;^o( «tX/Kanafos
,
Çva-ithn.

{

sotANUM vesicariüm; Bauhin, ri/vaf) Hb. v, sect. t.

ALKEKKNGi OFFtciNARüM ;
Toiii’neforI

,
clas. 2

, infundibuliformes.

PHYSALIS AT.Kt.¥iZNGi
,
foliis geminis

,
integris ,

aculis; canle herbaceo,

inferne siibramoso ; Linné , clas. 5 ,
pentandrie monogynie ;— Jus-

sieu , clas. 8 , ord. 8 ,
solanées.

Italien alcachingi.

Espagnol. ALKEKENGE; AI,QtTEQDENJF.
;
VEXIGA DE PERRO.

Français alkekenge ;
coqüeret.

Anglais wiwter-cherry.

Allemand jddenkirschen.

Hollandais blaes-kerssen.

Cette plante vivace croît dans les vignes et les lieux ombragés de

la France, de Tltalle, de l’Espagne, du Japon.

La racine, articulée
,
jette çà et là des fibres grêles, qui rampent

au loin. — Les tiges, qui s’élèvent à peine à la hauteur d’un pied

et demi
,
sont herbacées, rameuses, un peu velues, et présentent une

teinte verte rougeâtre. — Les feuilles, géminées à leur insertion
,
et

portées sur de longs pétioles
,
n’ont pas toutes la même forme : celles-

ci sont entières, celles-là légèrement sinuées; quelques-unes sont ob-

tuses, mais la plupart sont ovales et pointues. — Les fleurs sont

d’un blanc pâle ou jaunâtre, solitaires
,
axillaires, soutenues par des

pédoncules assez longs, moins cependant que les pétioles. Chacune
d’elles offre un calice monopbylle, divisé jusqu’à moitié en cinq

découpures pointues
,
devenant membraneux

,
vésiculaire et acqué-

rant une couleur rouge éclatante à mesure que sa maturité avance;

une corolle monopétale en roue, à tube court, à limbe presque plane,

partagé en cinq découpures larges et pointues; cinq étamines conni-

Lcs Grecs traduisent ou imitent par le mot aXtxaxaSoç, et les Français par
celui de alkehenge

,

le nom sous lequel les Arabes désignent le coqüeret.
* L’alkckcnge doit à ce renflement vésic ulaire du calice, le nom générique

physalis (tpuaaXiç, bulle, ampotde), et sa dénomination française coqüeret (fruit
enfermé dans une coque).

l.ivrai.snti.
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ALKEKENGE.
ventes, moins longues que la corolle; un ovaire supérieur, ai-roiuli,

chargé d’un style de la longueur des étamines, à stigmate obtus.

—

Le fruit est une baie globuleuse, biloculaire, enfermée dans le calice

enflé, et contenant plusieurs graines aplaties et réniformes. Cette

baie, qui ressemble à une petite cerise, mûrit à la fin de l’automne,

et même au commencement de la saison des frimas
;
aussi les Anglais

l’appellent-ils cerise d’hwer.

Cueillies avec précaution
,

les baies d’alkekenge ont une saveur

aigrelette: mais il suffit qu’elles touchent le calice pour contracter

l’amertume qui caractérise cette enveloppe. En Espagne
,
en Suisse,

et dans plusieurs endroits de l’Allemagne, on sert le coqueret sur

les tables, comme les autres fruits aigres. Dans certains cas, les

médecins prescrivent les feuilles, mais beaucoup plus généralement

les baies. Tout à la fois diurétiques et anodines, elles peuvent dé-

terminer un flux abondant de l’urine
,
sans trop stimuler les organes

destinés à la sécrétion de ce liquide, ce qui les rend infiniment pré-

cieuses dans diverses affections des reins et de la vessie. Dioscorides

lés ordonnait dans l’ictère et dans l’ischurie; il dit même les avoir

employées avec succès contre l’épilepsie. Arnaud de Villeneuve a

dissipé par son moyen une ischurie rebelle a tous les autres secours.

Huit baies de coqueret, prises chaque semaine, ont suffi, au rapport

de Ray, pour prévenir les accès d’une goutte opiniâtre, et plusieurs

hydropiques ont été guéris en suivant cette méthode, qui a parfaite-

ment réussi au docteur Gilibert. Ce praticien conseille non-seulement

de manger le fruit, mais encore de boire le suc exprime et depuie

par l’ébullition, ou fermenté avec du moût. James recommande 1 ap-

plication des feuilles et des fruits d’alkekenge sur les érysipèles de

mauvais caractère. Je pense qu il convient de renoncei aux tro-

chisques imaginés par le polypharmaque Mesue, et vantes, comme

lithontriptiques, par le crédule Lister.

Dans certains pays on a l’habitude de colorer le beurre avec le suc

de baies de coqueret.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à moitié de sa grandeur natu-

relle )
— I. Fleur entière plus petite que nature. — 2. Corolle vue du cote du tube. — 3. Ca-

lice et pistil. - 4. Étamine. - 5. Fruit dont on a déchiré l’enveloppe calicnale. - <>. Le

même coupé borizonlalement, pour faire voir les deii.v loges et la situation des grainc.s.
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XYII.

ALLIAIRE.

Grec orxofj'tov '
i
Dioscorides ?

{

Ai.LiARrA; natiliin, Uivaç

,

lib. ni, secl. 2 .

«ESPERis Ai.LtuM REDor.ENs; Toiimefoi’l, clas. 5, cruciformes.

ERYSiMUM ALLiARiA
,
yo/b'i cordaùs

;

Linné, clas. i5, tètradynamie

siUquettse

;

Jussieu, clas. i3, ord. 3, crucifères.

HESPERis AixiARiA ; Lamarck.

Italien ai-i.iaria.

Espagnol aliaria.

Français alliaire.

Anglais sauce alone
;
jack ry the hedge.

Allemand knoblauchkraut.

Hollandais look-kruid
; look zonder look.

Cette plante vivace
,
très-commune en Europe

,
croît dans les

lieux couverts et humides, le long des haies, dans les prés, sur le

hord des fossés.

La racine est blanchâtre et a la forme d’un petit navet. — La
tige, qui s’élève à la hauteur d’environ deux pieds, est tantôt simple,

tantôt légèrement rameuse, cylindrique, un peu velue à sa partie

inférieure, lisse à sa supérieure. — Les feuilles sont alternes, pétio-

lées, cordiformes, dentées, vertes et glabres des deux côtés : celles

qui occupent le bas de la tige sont beaucoup plus obtuses
,
rénifor-

mes, crénelées, et portées sur de plus longs pétioles. — Les fleurs,

qui s épanouissent au printemps
,
sont petites, blanches, soutenues

par de courts pédoncules, et disposées en grappe terminale. Le calice

est forme de quatre folioles blanchâtres, linéaires, droites, conni-
ventes, caduques. La corolle présente quatre pétales obtus, ouverts
en croix. Le fruit est une silique, longue d’un pouce et demi,
grele, quadrangulaire , bivalve, biloculaire, à loges polyspermes

,
et

conservant à son sommet le stigmate.

Toutes les parties de 1 alliaire, et plus spécialement les feuilles,
ont l’odeur et le goût de l’ail. Cette odeur et ce goût, que la dessic-
cation affaiblit considérablement, sont tellement prononcés dans la

'TXOpûfJûV OU €ïil,

6** JJvrnisoii.
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AL LT AI RE.

plante fraîche, qu’ils se communiquent au lait des vaches, des

chèvres, dont l’alliaire excite l’appétit et même, selon quelques

observateurs, aux œufs des oiseaux.

Cette crucifère faisait autrefois partie de la nourriture du peu-

ple, qui la mangeait en salade, ou écrasée sur le pain avec du

beurre.

Si les anciens médecins ont fait un éloge trop fastueux de l’al-

liaire
,

les modernes l’ont beaucoup trop négligée. Elle partage bien

certainement les propriétés anti-scorbutiques reconnues aux sili-

queuses. Des observations multipliées
,
recueillies par Fabrice deHil-

den
,
Camérarius, Chomel, Boerbaave, semblent démontrer que les

feuilles contuses, ou le suc de l’alliaire, appliqués sur des ulcères

sordides, gangréneux, carcinomateux, ont déterminé tantôt une

suppuration louable
,
tantôt une amélioration très-sensible

,
et parfois

une guérison complète.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na-

turellel) — i. Fleur entière grossie. — 2. Calice. — 3. Pistil et étamines. — Fruit ou silique

ouverte ,
de grandeur naturelle. — 5. Le même coupé horizontalement.
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XVIII.

ALOÈS.

Grec

Latin

Italien. . . .

Espagnol.

.

Français. .
»

Anglais. . .

Allemand .

Hollandais

ceAO Tl •

ALOE VÜEGARIS ;
Baiihin, n/vat^ ,

Hl>. vu, sect. 5; — Toiirnefort
,
clas. 9 ,

lUiacces,

AT.OE TERFOEiATA
,
Jlorihus peduficitlcitis , cernuîs

,
corywbosîs ,

subey-

lindricis; Linné, clas. 6 ,
hexandrie monogynic ; — Jussieu, clas. 3 ,

ord. 6 ,
asphodèles,

AT.OE.

ALOE ; ZABILA.

ALOÈS ; ALOÈS PERFOLlÈ.

ALOE ; ALOES.

ALOE.

ALOE.

Originaire de l’Afrique, l’aloès a été transporté en Asie, en Amé-

rique, en Espagne, en Sicile, où il s’est naturalisé et peut croître

spontanément.

La racine de cette plante vivace est charnue, brunâtre
,
jette çà et

là des fibres nombreuses, et pousse une tige qui ne s’élève guère

qu’à un pied de hauteur. — Les feuilles sont épai.sses, longues de sept

à huit pouces, larges d’environ trois pouces vers leur base; ovales,

pointues, amplexicaules et comme perfoliées, parsemées de verrues

blanchâtres; bordées de dents épineuses, comprimées, et assez sem-

blables à des dents de brochet. — Les fleurs
,
légèrement pendantes,

sont disposées en corymbe sur une hampe simple, cylindrique, char-

gée de petites écailles nombreuses, et partant du centre des feuille?

Le calice est monophylle, tubulé, presque cylindrique, offrant six

petites découpures sur son limbe, qui est de couleur verte, tandis

que tout le reste de son étendue est rouge-orangé : les étamines sont

légèrement saillantes hors du calice. — Le fruit est une capsule

oblongue, marquée de trois sillons, divisée intérieurement en trois

loges, qui renferment des graines demi-circulaires, anguleuses,

aplaties.

L’aloès occupe un des premiers rangs parmi les plantes succu-
lentes ou grasses. C’est pour extraire ce suc dont il est imprégré,
que 1 on cultive 1 aloes au Cap de Bon ne-Espérance

,
à la Jamaïque,

Livraison.
a.



ALOÈS.

à la Rarhade. On fait communément des incisions à la base des feuil-

les, où elles ont plus d’épaisseur. Le suc jaune-verdâtre cjui coule

abondamment, est soumis à la dessiccation, tantôt par la simple ex-

position au soleil, tantôt à l’aide du feu. Il forme alors des masses

brillantes, conime vitreuses, demi-transparentes
,
désignées sous le

titre ôi’aloès succotnn^

,

que le vulgaire nomme chicotin.

On coupe par fragmens les feuilles qui ne distillent ^\m

,

et on les

fait bouillir dans une certaine quantité d’eau. L’aloès qu’on obtient

par ce procédé est moins pur; sa surface est moins brillante; sa

couleur, plus foncée, se rapproche de celle du foie; ce qui lui a

valu le nom à'alues hépaticj^ue — Enfin, l’on soumet à une nou-

velle ébullition le dépôt laissé [>ar les feuilles qui ont fourni l’aloès

hépatique; on y ajoute divers corps étrangers, soit pour en accroî-

tre le volume, soit pour en augmenter le poids. Aussi n’en résulte-

t-il qu’une masse noirâtre, souillée d’impuretés, et destinée exclu-

sivement à la médecine vétérinaire, comme l’indique son nom :

aloes coballin. — Ces procédés sont les plus usités, mais ils ne

sont pas les seuls : ils éprouvent quelques modifications dans les di-

vers pays où l’on extrait l’aloès.

Est-ce réellement la même plante qui donne les trois sortes de

sucs, ou bien sont-ils extraits de différentes espèces ou variétés

d’aloès? Cette dernière opinion semble confirmée parle témoignage

de plusieurs savans voyageurs. On connaît depuis quelques années

une quatrième sorte d’aloès, plus brillant, plus transparent que les

trois autres, et qui, pour cette raison, est appelé aloes lucide : on le

retire, au Cap de Bonne-Espérance, de l’aloès en épi, aloe spicata,

de Tumberg.

Le suc gommo-résineux de l’aloès exhale une odeur particulière.

' Celte dénomination a bien certainement été donnée à l’aloès le plus pur,

parce qu’on le tirait originairement de l’ile Socotora. L’étymologie hasardée par

Goulin est complètement ridicule. «Les Grecs, dit-il, avaient appelé ouxutov,

semblable à une figue, ce suc qu’on leur apportait en larmes.

Quant au terme aloe, il est évidemment l’imitation du mot arabe qui désigne

la même substance, et ne vient point de aXç, aXo?, sel, mer, à cause de sa saveur,

ou de son habitation, comme l’ont prétendu quelques étymologlstes.

* Rapporter cette dénomination à la propriété dont jouit l’aloès hépatique, de

guérir les maladies du foie, c’est un vice de raisonnement trop palpable pour

exiger une réfutation.



ALOES.

pénétrante, presque nauséabonde. Il agit avec une sorte de prédilec-

tion sur la partie inférieure de ce canal : aussi déterniine-t-il des

coliques et le flux héinorrhoïdal chez la plupart de ceux qui en font

usage, ce qui doit rendre le médecin tres-circonspect. Administré

par un praticien judicieux
,

l’aloes peut singulièrement favoriser le

flux menstruel dans le cas de dysménorrhée. Doué d’une extrême

amertume, il paraît convenir dans les affections vermineuses, quoi-

que l’expérience ait trop rarement constaté cette propriété.

L’aloès n’a pas besoin, pour manifester son action, d’être porté

dans les voies digestives; il suffît de l’appliquer a la surface du corps,

sous forme d’emplâtre, de liniment. Quelques grains de cette sub-

stance introduits dans un fonticule
,

quelques gouttes de teinture

aloétique versées sur des os cariés, ont agi sur toute l’économie
,
et

spécialement sur les intestins.

Quand l’aloès doit être pris à l’intérieur, il convient presque tou-

jours de le dissoudre dans un mucilage, ou dans un jaune d’œuf,

pour modérer sa violente âcreté : les acides et les alcalis possèdent

bien plus éminemment encore ce précieux avantage.

L’aloès entre dans une foule de préparations pharmaceutiques
,

telles que le baume vert de Metz et celui du Commandeur; les divers

élixirs de propriété; la teinture sacrée; l’électuaire hiera picra; les

extraits macrocostin et panchymagogue; les pilules angéliques,

cachectiques, apéritives de Stabl; l’onguent d’arthanita, etc. Il est

un des ingrédiens les plus utiles à l’imbalsamation des cadavres.

Si l’aloès fournit à la médecine un de ses pulssans secours, il

n’est pas employé avec moins de succès dans les arls et dans l’éco-

nomie domestique.

Les feuilles, épuisées de leur suc, forment un très-bon fumier.

On prépare un vernis aloétique, qui met à l’abri des insectes les

meubles, les lits, les collections d’histoire naturelle, et préserve les

vaisseaux ainsi que les digues du redoutable taret naval.

Le docteur Ch. G. Pœrner a obtenu une belle couleur brune par
la simple immersion d’une étoffe de laine dans une décoction d’aloès.

Jean Fabbroni, de Florence, fait avec l’aloès succotrin une tein-

ture qui communique à la soie, sans le secours des mordans, une
couleur violette tres-solide. Le même suc, épaissi convenablement,
offie au peintre en miniature une belle couleui' transparente.



ALÜES.

Plusieurs esj)èccs d’aloès s’élèvent beaucoup, et poussent des feuilles

très-amples
,

cjui sont parfois imprégnées d’un suc douceâtre; on

peut fabriquer avec ces plantes divers tissus, notamment des cor-

dages très-forts et presque incorruptibles; on peut aussi en retirer

une liqueur fermentescible, propre à servir de boisson.

Quant à ces aloès énormes, qui, selon le l'écit des voyageurs,

fournissent à certains peuples, et notamment aux Mexicains, pres-

que tous les besoins de la vie, poutres, solives, tuiles, pieux, haies

impénétrables, vêtemens, hamacs, cordes d’arc, lignes à pêcher,

papier, vin, vinaigre, miel, etc.
,

il faut généralement rapporter ces

végétaux si utiles au genre agave, très-voisin de l’aloès, avec lequel

il a long-temps été confondu.

Il ne sera peut-être pas superflu d’observer que l’aloès jouit d’une

grande estime
,
et même d’une sorte de culte chez les Mahométans,

et surtout chez les Égyptiens
,
qui le font servir à leurs cérémonies

religieuses.

uüTDY (Guillaiiiiie), en latin tüteakus. Joannis Mesue, medici preestantissimi, aloen aperire

ora 'venarum , aliaque similia non pauca dicenda, adversîtm Joannem Manardum , et Leo-

nardiim Fuchsium, aliosqtie neotericos multos medîcos , defensio, ad simplicittm medica-

mentomm facultates noscendas non paritm utilis

;

in-8°. fMgduni, i537.

GiovAME (jean), en latin joanhius. De pilularum ex aloe cutn succo rosarum utilitatibus liber;

in-4 ". Patavii, r6ii.

MiwDERÉR (Raimond). Aloedarium macrocostinum

,

elc.;in-i2. Augustæ Findelicorum, i6a6.

MARCQuis (g.). Aloe morbifuga ,
in sanitatis conservationem concinnata

;

in-i2. Antverp.

,

i 633 .

MARTINEZ DE LEACHE (Michcl). Disputütio de verâ et légitima aloes electione
,
jiixta Mesues

textnm
,
in duas sectiones divisa; in-12. Pompeiopoli

,

i 644 -

BEiER (Godefi’oi). De aloe. Diss. inaiig. prœs. Joan. Arn. Friderici; in-4°. lenœ

,

1670.

JACOB! (chrétien). De aloe. Diss. iuaug. prœs. Joan. Hcnr. Schulze; in- 4®. Altdorjîi

,

1723.

VAN DIS (Gauthier). De aloe. Diss. in-4 ®. Lugduni Batavomm , 1745.

BÜSCA (jean-David). De aloeticorum abusa in tiœmorrhoidibus , Diss. in-4®. Marburgi, 1781

THDNBERG (charles-rierre). De aloe, Diss. inaug. resp. Hessclius; in-4®- Upsaliœ, 1785.

GADDETTi(Félix-venauce-raseal). De aloe, Diss. inaug. in-4 °. Taurini, i jul. 1811.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure est réduite au quart de sa grandeur na-

turelle.) — I. Fleur entière, moitié de grandeur naturelle. — 2. Étamines et pistil. — 3 . Fruit

entier, moitié de gi'andeur naturelle. — 4 - Le même , coupé liorizoutaleraent.
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AMANDIER.

Crée cTaXfst
;

ttp.vyS'a'Km a./xuyS'x'Kat •, ap-uySciKa'i

1

('amygdalus sativa et silvestris; Baiihin, TT/va^
,

lib.

1 — Touruefort, clas. ai ,
arbres rosacés.

U
,

secl, G ;

Latin \
AMYGOAEus coMMUNis ,

foUorum serraturis infimis glandulosis ; flo-

1

1 ribus sessilibus geminis ; lÀxitxii

,

clas. 12, icosandrie

. — Jussieu, clas. 14 >
o>’d. 10, rosacés.

monogynïe ,

Italien MANDORLO.

Espagnol ALMEIfDRO.

Français AMANDIER.

Anglais ALMOND-TREK.

Allemand MANDELBAUM.

Hollandais AMANDELBOOM.

Polonais MIGDAL.

Originaire de l’Asie et de l’Afrique septentrionale, l’amandier croît

abondamment dans tous les climats tempérés : on le cultive surtout

en Espagne
,
en Italie et en France. C’est un arbre qui s’élève à la

hauteur d’environ vingt pieds. Le tronc est communément raboteux,

couvert d’une écorce cendrée et gercée; celle des jeunes rameaux est

lisse et d un vert clair. — Les feuilles sont alternes, portées sur des

pétioles longs d’un pouce, étroites, lancéolées, dentées en leurs

bords, les dentelures inférieures glanduleuses. — Les fleurs sont

sessiles, quelquefois solitaires, plus souvent géminées, éparses le

long des rameaux. Elles offrent un calice monophylle, à cinq dé-
coupures obtuses; cinq pétales, également obtus, ouverts en rose,
de couleur blanche, avec une teinte purpurine plus ou moins foncée
vers leurs onglets : une trentaine d’étamines attachées aux parois

intérieures du calice, et moins longues que la corolle; un ovaire
supérieur, arrondi, velu, surmonté d’un style simple, et terminé
par un stigmate légèrement capité. — Le fruit est un drupe ver-
dâtre, ovale, aplati sur les côtés, composé d’un brou médiocrement
épais, ferme, peu succulent, et recouvrant un noyau ligneux, sil-

lonné, et comme gercé à sa surface/. Ce noyau renferme une amande

C est probablement de là que dérive le mot amygdalus
, do

plutôt que de «pj^Eiv
,
traire, exprimer du lait.

S' Livraison.

gerçure.

3 .



AMANDIER.
oblongue

,
blanche, tendre, liuileuse, et d’une saveur douce ou

amère, selon les variétés de l’arbre dont elle provient.

Lamandier a été mentionné par les érivains de la plus haute
antiquité. Moïse, Théophraste, Dioscorides. Transporté en Europe
à des époques plus ou moins rapprochées de nous

, à peine était-il

connu à Rome du temps de Caton, qui donne aux amandes le nom
de noix grecques. Son introduction en Angleterre date, selon Foi--

sylh, de iSqo.

En France, nous cultivons l’amandier dans les champs % et sou-
vent dans les vignes, auxquelles il ne nuit pas sensiblement. Il sert

pareillement à orner les vergers et les bosquets, par l’élégance de
son port, la légèreté de son feuillage, et surtout par le spectacle

agréable de ses rameaux couverts de jolies fleurs dès le commence-
ment de mars. On le multiplie, soit parla sémination du fruit, soit

jiar la greffe sur les individus de la même espèce, sur des pruniers,

ou sur des pêchers.

Quoique le bois d’amandier soit dur, et parfois teint d’assez belles

couleurs
,

il est rarement employé. La gomme qu’il distille est très-

blanche, très-pure, et entièrement semblable, pour les, propriétés

,

à la plus belle gomme arabique ou adragant.

Les feuilles de l’amandier sont mangées avec plaisir par tous les

bestiaux : elles sont pour eux une excellente nourriture, et les en-

graissent en très-peu de temps. Pilées et animées avec un peu d’eau-

de-vie, elles détergent, avivent les ulcères sanieux, ichoreux, ca-

coèthes, ainsi que l’a observé M. Huzard.

Fourcroy présume que les feuilles, et surtout les fleurs de l’aman-

dier, seraient purgatives comme celles du pêcher. Mais la partie

éminemment utile de cet arbre est son fruit, dont les usages sont

aussi intéressans que variés. Les amandes douces sont servies- vertes

et sèches sur nos tables. On en fait des gâteaux, des biscuits, des

massepains
,
des macarons, des dragées, des pralines, du nouga, et

autres sucreries; on en prépare une espèce de chocolat; on les tor-

réfie pour les mêler au café en diverses proportions; elles sont la

base des émulsions (amandé, lait d’amandes, loocli), et du sirop

' Triticeas inlcr stct mollis amjgdala messes.

(
VANIKKK.)



AMANDIER.

tl’orgeal, clans lec|ucl on fait entrer une certaine cjuantité cl amandes

amères, pour le rendre plus savoureux. La pâte d’amandes doit etre

rangée clans le petit nombre des cosmétic|ues innocens. L huile

d’amandes douces, failè à froid, et nommée haile vierge, ne mérite

ni les éloges pompeux
,
ni les critic|ues sévères qu’on en a faites. Sans

la regarder comme le meilleur des purgatifs et le plus puissant des

antidotes
,
je ne crains pas d’affirmer, d’après ma propre expérience,

que cette huile, administrée tantôt seule, tantôt unie au sucre, au

jaune d’œuf, à des substances mucilagineuses, a souvent allégé des

toux violentes, dissipé des colicjues cruelles, et calmé les symptômes

affreux de l’empoisonnement.

Les amandes amères sont nuisibles et même mortelles pour plu-

sieurs quadrupèdes et pour la plupart des oiseaux domestiques.

L’eau qu’on en obtient par la distillation est un poison pour tous les

animaux, et plus encore l’huile volatile cju’elles fournissent en très-

petite c|uantité par le même moyen. L’huile exprimée d’amandes

amères n’a pas plus d’amertume que celle extraite des amandes

douces; elle offre même l’avantage de rancir plus difficilement : du

reste, elle n'a point de droits à la préférence, pour ainsi dire exclu-

sive, que lui accordaient les anciens médecins. On a prétendu que,

pour se préserver de l’ivresse, il suffisait de manger préalablement

cinq ou six amandes amères
,
et Plutarque en rapporte un exemple

notable. Cependant des observateurs clignes de foi ont remarqué
précisément le contraire (Squarcialupi).

HEGNER (jean-ulric). Dissertatio botanico-medica inauguralis amygdalomm fructus analysin
exhibens; prces. Tfieodor. Zwinger; iii-i'i®. üasileœ

, 1703. — Réimprimé en 1710, dans
le Fasciculus Dissertationum medicanim de Zwinger.

JUCH (Germain-Paul). J)e geniiino amygdalanim usu in medicind, Diss. inaug. resp. Uffcln ;

in-4“. Erfordice

,

1733.

DARiES ( pierre- jean-Aiidré). De amjgdalis et oleo amararum athereo, Epist. gi'atul.,'m- g"

.

Lipsiœ, 2 aug. 1775.

DE LA. PLANCHE. (La plante est un peu plus petite que nature.)
I. Rameau de fleurs de grandeur naturelle. — 2. Calice coupé verticalement par la moitié,
pour faire voir le pistil

,
l’insertion des étamines et des pétales. — 3 . Pistil grossi dont on a

enlevé une partie de l’ovaire, pour faire voir les deux ovules qu’il renferme. — 4. Finit dont
on a enlevé la moitié du brou

,
afin de laisser à découvert la partie osseuse de l’amande. —

5 . Amande mise à nu.
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XX.

AMOME GINGEMBRE.

Grec ) ^‘yy^^fi ^‘yy'^^P'^î ^uyyiCepiç.

i

ZlMGlBERI, ZINGIDERI ; PlillG.

zimgiôer ; 'Eaubiu , il/vct^
,

lib. i, sect, 6.

AMOMUM ziNGiBER , scûpo tiudo ,
spica ovotu ; Liulié , clas. i, mo-

nandrie monogynie ; — Jussieu ,
dus. '4

, ord. 2 ,
balisiers.

Italien zenzero; zekzevero; zenzovero; gengiovo.

Espagnol gingibre.

Français gingembre; amome gingembre
;
amome desinues, Lamarck.

Anglais ginger.

Allemand ingwer
;
ingber; imuer.

Hollandais gember.

Polonais imbier.

Cette plante vivace croît abondamment aux Indes Orientales,

qui peuvent être regardées comme sa véritable patrie ^
: on la ren-

contre cependant aussi dans l’Afrique occidentale, et dans quelques

parties du nouveau monde

La racine est tubéreuse, noueuse
,
de la grosseur du doigt, tendre,

blanche ou rougeâtre en dedans, et d’une couleur pâle ou jaunâtre

en dehors. — Elle pousse trois ou quatre tiges stériles, simples, cy-

lindriques
,
feuillées, hautes de deux ou trois pieds.— Les feuilles sont

alternes, ensiformes; elles ont six ou sept pouces de longueur sur un
pouce et demi de largeur; leur surface postérieure est partagée longi-

tudinalement par une nervure mitoyenne très-saillante
,
eta beaucoup

de nervures latérales fines et obliques. — A coté des tiges feuillées

naissent immédiatement de la racine quelques hampes écailleuses,

qui acquièrent à peine un pied de hauteur; elles portent chacune à

11 paraît que le gingembre, très-commun dans les montagnes du pays de
Gingi, a l’ouest de Pondichéri, a reçu de là son nom arabe, qu’on retrouve plus
ou moins altéré dans toutes les autres langues. Quant au mot générique amomutn,
d est forme de a privatif, et [aw|j,oç, impureté, souillure; parce que Vamonmm
lies Grecs, a|Aup.oç, était regardé comme un antidote.

^ Plusieurs naturalistes pensent que le gingembre, qui vient aujourd’hui spon-
anement en Amérique, y a été transporté de l’Orient : toutefois, il est cultivé
aux Antil CS avec le plus grand succès. François de Mendoza l’a introduit le
picmicr a la Nouvelle-Espagne.

S' Livraison.

4.



AMOME GINGEMBRE.
leur sommet un épi ovale, ressemblant à l’extiémllé d’une statue, et

imbriqué d écailles membraneuses, concaves, d’abord vci'dâlres,

ayant leur pointe d’un blanc jaunâtre
,
et ensuite d’un beau rouge.

Ces épis sont d’une grande beauté, et renferment plusieurs fleurs

jaunâtres, qui s’épanouissent successivement, et passent dans le

court espace d’un jour. — La corolle est monopétale, et a son limbe

divise en quatre parties inégales, dont une très-longue, droite et un
peu concave, imitant une lèvre supérieure; deux latérales, petites,

étroites et ouvertes; et une inférieure, un peu courte, large, bifide,

bordée de rouge, et parsemée de points jaunes. Le fruit est une

capsule ovale, triangulaire, partagée en trois loges dans son inté-

l’ieur, et renfermant plusieurs graines irrégulières, noirâtres, d’une

saveur aromatique
,
amère, et d’une odeur agréable

Le gingembre a besoin du secours de la culture pour être adapté

aux usages économiques et médicaux. On peut le propager par les

graines; mais il est infiniment préférable d’employer les racines,

que l’on coupe par tranches, et qu’on enterre au commencement du

printemps. Les fleurs s’épanouissent au mois de septembre, et la

tige meurt en décembre. C’est au mois de janvier suivant qu’il faut

arracher les racines; car, si l’on attendait davantage, elles devien-

draient fibreuses. Obtenues de cette manière, les racines de gin-

gembre consei’vent encore une saveur âcre et une odeur aromatique

très-pénétrante, ce qui n’empêche pas les Indiens de s’en servir

généralement pour rehausser le goût de leurs bouillons et de leurs

ragoûts; ils mangent même en salade ces racines vertes, coupées

par petits morceaux avec d’autres herbes assaisonnées de sel
,
d’huile

et de vinaigre. On peut
,
à l’aide de macérations

,
de digestions et de

décoctions répétées, enlever au gingembi'e une grande portion de

son acrimonie native
,
et en préparer des confitures excellentes.

Les racines destinées pour l’usage médicinal sont nettoyées, des-

séchées avec beaucoup de soin, et recouvertes d’argile
,
ou de chaux,

pour les préserver des insectes; on a coutume de préférer celles de

la Chine, qui sont moins filandreuses.

Le gingembre est un stimnlant très-énergique
,
qui peut

,
dans

certains cas, remédier à la faiblesse des organes digestifs. Les Anglais

' Toute la partie descriptive est due au professeur Laniarck.



AMOME GINGEMBRE.

le font bouillir dans la bière, qu’il rend beaucoup plus tonique. Les

babitans de la Tburinge prennent après dîner, pour faciliter la diges-

tion, une tranche de pain qu’ils saupoudrent de sel, de gingembre

et de carvi.

Quelques médecins ajoutent du gingembre aux purgatifs pour en

augmenter l’activité; Murray le croit plus propre à diminuer les

nausées et les tranchées.

C’est dans les affections catarrhales chroniques surtout que le

gingembre me paraît Indiqué, soit en poudre avec du sucre, soit en

infusion, en confiture, soit enfin à titre de masticatoire. Toutefois

cette racine est bien déchue de son antique réputation : comme

épice, elle est presque universellement remplacée par le poivre,

qui, dans la plupart des cas, pourrait également lui être substilié

comme moyen thérapeutique. Ajoutons que parmi les préparations

médicamenteuses dont le gingembre fait partie, les unes sont de

jour en jour plus rarement employées
,
telles que les électuaires dia-

satyrium et caryocostin; le mithridate, la thériaque, la confection

bamech, la bénédicte laxative
,

les trocbisques d’alhandal
,
etc.; les

autres ne doivent point au gingembre les propriétés dont elles jouis-

sent : tel est, par exemple, le diascordium.

Quoi qu’il en soit, plusieurs espèces à'amomum ne méritent pas

moins que le gingembre d’être signalées.

1°. Le gingembre sauvage, amomum zerumbet, L., dont la racine

a un goût moins brûlant, moins aromatique, et d’une odeur moins
forte que le gingembre commun.

2". Le cardamome
,
amomum cardamomum

,

L.
,
amomum race-

mosum, Lamarck, se distingue par son fruit, qui est une capsule

trivalve, striée, partagée intérieurement en trois loges qui renfer-
ment chacune plusieurs graines anguleuses roussâtres ou brunes.
Ces gi aines contuses exhalent une odeur suave; elles ont une saveur
aromatique, legerement amere, même un peu camphrée, cependant
très-agréable. Les Indiens en mêlent au bétel, et trouvent quelles
facilitent la digestion. Elles étaient naguère encore administrées fré-

quemment par les médecins
,
comme toniques, échauffantes, sti-

mulantes.

S'’. La graine de paradis, nommée aussi meleguetle ou maui-
guette, amomum granum pavadisi

,

L.
,
est regardée par Lamarck



AMOME CxINGEMRRE.
comme une simple variété du cardamome, dont elle ne diffère,
suivant cet illustre botaniste, que par la plus grande largeur de ses
feuilles.

MARTIHEIXI (yiançois). calamo aromatico di Malacca d'in-
dia; cest-a-dire. Discours sur l’amome et le roseau aromatique de Malaca dans l’Inde-
in-4“. Venise, 1604. .

’

Un anonyme écrivît contre cet opuscule : Giudizio sopra i Ragionamenli di Cecddno Mar-
tinelh, etc., 111-4°. Mantova, t6o5.

MAROGNA (Nicolas), en lalm maronea. Dissertatio de amomo veterum
^
sive Commentarius in

tractatus Dioscoridis et Plinii de amomo; in-4“. Basileœ

,

1608. — Traduit en italien
par François Pona , etc.

rhein
( Jean-Gaspard). De cardamomis

,
Diss. inang. prœs. Rudolph.

, Gui. Granse ; in-4°lenœ , 1704.
t * •

gesner (jean-Albert). De zingiherc. Diss. in-4 °. Ahdorfii, 1728.
HERMANN (jeaii). Cardamomi historia et 'vindicice

, Diss. inaug. prœs. Jac. Reinhold. Spiel-
mann, in-4». Argentorati, 1762.

'

EKPLICAIION DE LA PLANCHE. (^Cet agaric est réduit au quart de sa grandeur na-
turelle.)— I. Fleur entière de grandeur naturelle. — 2. Pistil. — 3. Fruit réduit au quart
de sa grandeur naturelle. — 4. Le même, coupé horizontalement, pour l'aire voir les trois loges.
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XXI.

ANACAKDIEU OCCIDENTAL

(^rec eD/ax.etfJ'iov éva-fxiKO]/
I
C.

ANACARDII ALIA SPECIES ;
Baullill

, UlVA', Üb. Xtl, SBCt. 6.

Î

AKACARDiDM OCCIDENTALE; Liniié, clas. 6, enncandrie monogyme^.

cassdvium; Jussieu, clas. i/|, ord. i 2 ,
tèrébinthacées.

CASSuvtuM pomifeiutm; Lamarck.

Italien ANACARDO OCCIDENTALE
;
ACAJD.

Espagnol. anacardo occidental.

Français anacardier occidental; acajou a tommes, Lamarck’.

Anglais CASHEw; cajou; acajou-tree.

Allemand westindischer anakardienbaum ;
elephanten læusebaum.

Hollandais westersche anakardienboom.

Le tronc de cet arbre est peu droit
,
noueux

,
et s’élève à la hau-

teur d’environ douze pieds : il porte une tête vaste et fort étalée,

comme celle d’un pommier ordinaire.

Les feuilles, longues de quatre pouces sur trois de largeur, sont

ovales, obtuses, entières, fermes, glabres en dessus, munies en

dessous d’une nervure moyenne, saillante, et de nervures latérales

assez régulières, portées sur de courts pétioles, placées alternative-

ment
,
sans ordre

,
et comme par bouquets

,
à l’extrémité des branches.

— Les fleurs, garnies à leur base d’un grand nombre de bractées

lanceolees, sont blanchâtres, et disposées en panicules terminales.

Le calice est partagé jusqu’à sa base en cinq découpures pointues,

et pubescentes extérieurement. La corolle est formée de cinq pétales

deux fois plus longs que le calice; les étamines, au nombre de dix,

sont remarquables en ce qu’une d’entre elles est un peu plus grande
que les autres, et porte une anthere qui tombe dès l’épanouissement
de la fleur; le pistil se compose d un ovaire arrondi, situé au fond

Le professeur L.nniarck, qui a examiné avec beaucoup de soin les fleurs des-
sechees de l’anacardier, a compte dix étamines; ce qui range cette plante dans
la (lecandrie.

“ .4cajou est le mot français qui correspond le plus exactement possible, pour
la prononciation

,
à celui par lequel les Brasiliens désignent l’anacardier occi-

dental, et plus spécialement sa noix.

Livraison,
1 .



ANACARDIER OCCIDENTAL.
de la corolle, et chargé d’un style en alêne, que termine un stigmate

tronqué. — Le fruit est une noix réniforme, lisse et grisâtre exté-

rieurement, qui renfeime une amande de même forme, dont la sub-

stance est blanche, et qui est attachée par son plus gros bout au

sommet d’un réceptacle charnu
,
ovale, et de la grosseur d’une poire

moyenne. Ce réceptacle, nommé pomme d’acajou, a une peau lisse

de couleur jaunâtre ou rouge
,
et contient une substance spongieuse

succulente *.

Originaire de l’Amérique Méridionale, l’acajou croît facilement

aux Indes Orientales. Dans plusieurs régions tempérées et même
froides de l’Europe, comme la France et l’Angleterre, on peut le

cultiver à l’aide de serres chaudes, où il suffit de semer une noix

d’acajou pour obtenir, dans le court espace de trois mois, des

plants de cinq à six pouces
,
garnis de larges feuilles : mais ce déve-

loppement rapide est suivi d’une prompte décrépitude : épuisé, en

quelque sorte, par des efforts prématurés, l’acajou cesse de croître;

il s’altère, se déforme, et n’offre plus bientôt que l’image d’un vé-

gétal avorté.

Le bois de l’anacardier occidental est blanc, et employé dans les

ouvrages de menuiserie et de charpente. Les Indiens préparent avec

l’écorce des gargarismes contre les apbtbes; ils en retirent par inci-

sion une gomme qui sert à lustrer les meubles, et peut, dans divers

cas, remplacer avantageusement la gomme arabique.

La pomme d’acajou, parvenue à sa maturité, est d’une saveur

aigre vineuse, propre à étancher la soif: on en fait d’excellentes

compotes; le suc exprimé et fermenté donne un vin agréable à boire,

une eau-de-vie estimée, et un bon vinaigre.

La noix d’acajou recèle, dans son enveloppe, une huile extrê-

mement pénétrante, inflammable et caustique. En approchant cette

noix d’une bougie allumée, on obtient des jets de flamme très-sin-

guliers. La couleur noire dont elle imprègne le linge est ineffaçable.

Une personne ayant négligé de se laver après avoir ouvert quelques

noix d’acajou, porta les mains sur diverses parties de son corps;

' Cetle description est due au professeur Lamarck, qui a rectifié les inexacti-

tudes écliappées au savant Ijinné; l’anacardier était trop peu connu à l’cpoque où

écrivait l’iminortel naturaliste suédois.



ANACARDIER OCCIDENTAL.

bienlôt elle éprouva une vive démangeaison à la face, aux oreilles,

à la poitrine, et il s y éleva de grosses ampoules pleines d’une liqueur

jaunâtre. Celte violente âcreté de l’huile d’acajou justifie son emploi

dans les ulcères fongueux
,
et même dans certaines affections dar-

trcuses qui ne cèdent qu’aux rubéfians et aux épispastiques. Mais

plus d’une Américaine s’est repentie d’avoir appliqué cette huile

rongeante sur des rousseurs, ou sur de légères éruptions qui récla-

maient des topiques plus bénins.

L’amande blanche, renfermée au centre de la noix, ne participe

point à l’âcreté de son enveloppe; elle est au contraire douce
,
émul-

sive et d’une saveur agréable. On la mange crue, ou rôtie sous la

cendre; on en prépare aussi une espèce de chocolat.

L’anacarde des pharmaciens, qui fait la hase de l’électuaire appelé

bien gratuitement confection des sages, et que Maurice Hofmann
nomme confection des sots

,

est le fruit du semecarpus anacardiiim

de Linné fils, anacardium longifolium de Lamarck. Ce fruit a

réellement la figure d’un cœur, qui lui a valu le titre d’anacarde
,

de O.VX, préposition qui indique la ressemblance, et cœur^.
L’anacardier oriental est Xauicennia tomentosa de Linné.

M. le docteur Virey a publié des réflexions intéressantes sur l’anacarde et
ses préparations diverses, dans le Bulletin de pharmacie

,

juin 1814.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na-
turelle.) I. Rameau de fleur de grandeur naturelle. — 2. Fleur entière grossie. 3. Ca-
lice. — 4. Fruit de grosseur naturelle ; en a, le pédoncule devenu charnu et succulent; en b
efruu proprement dit

,
ce que l’on appelle la noix. — 5. Noix coupée horizontalement

,
dans

laquelle coupe on distingue, dans l’épaisseur de la coque, des cellules qui contiennent un suc
noirâtre et caustique. — 6. Amande.
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XXll.

ANACxYRE.

iVst'yupff, Dioscorides ;
avttyvpoi \ itvtryupov akottov-

i

ANAGYais FQKTiDA ;
Bauhlii ,

ITjvstÇ ) lilj- xr
,
sect. i

;
— TourueforI

,

clas. 22, arbres papUionacés ; — Linné, clas. lo, decandrïe mo-

nogynie; — Jussieu, clas. i 4 ,
ord. ii, légumineuses.

Italien anagiri; anagiride.

Espagnol anagiris

Français anagyre; anagire; bois puant.
*

Anglais anagyris ; stinking bean-trefoii..
O

Allemand stinkbohnenbaum.

Hollandais stinkende kuaverboom.

Cet arbrisseau, qui croît sur les montagnes de la Grèce, de l’Italie,

de l’Espagne et des départemens méridionaux, de la France, s’élève

jusqu’à la hauteur de dix pieds.

La tige est droite, rameuse, recouverte d’une écorce cendrée. —
Les feuilles sont alternes, pétiolées, composées de trois folioles ova-

les
,
oblongues, sessiles, pubescentes en dessous, terminées par une

petite pointe particulière, et plus longues chacune que le pétiole

commun qui les soutient : les stipules sont opposées aux pétioles,

et bifides à leur sommet. — Les fleurs naissent trois ou quatre en-

semble par petits bouquets latéraux et axillaires, portées chacune

sur un pédoncule plus court qu’elle. Ces fleurs s’épanouissent au

mois de mai, et sont d’un jaune pâle, excepté leur pétale supé-

rieur, qui est taché en dessus d’un jaune brun. Chaque fleur pré-

sente un calice monophylle, campanulé, persistant, et dont le hord

est partagé en cinq dents pointues; une corolle papilionacée, re-

marquable par sa carène fort allongée, ainsi que par son pa-

villon très-court et un peu réfléchi en dessus; dix étamines, dont

les filamens sont libres; un ovaire oblong, chargé d’un style de la

longueur des étamines, et terminé par un stigmate simple et pu-
bescent. — Le fruit est une gousse de la longueur du doigt

,

presque cylindrique, recourbée à son extrémités et renfermant

' C’est il cette forme du légume que l’anngyre doit sou nom.
6^ Livraison.
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trois à ciiK{ graines réniformes
,
qui acquièrent une couleur bleuâtre

en mûrissant

Toutes les parties de l’anagyre ont une saveur amère très-pronon-

cée; elles exhalent, surtout lorsqu’elles sont froissées, l’odeur fétide

qui a valu à cette plante la dénomination de bois puanV^. Aussi tous

les animaux s’en éloignent- ils, et même les abeilles, d’ailleurs si peu

délicates sur le choix des fleurs. Du fromage fait avec le lait de bre-

bis ou de chèvres qui, pressées par la faim, avaient brouté cette

plante
,
a produit de violens vomissemens, des cours de ventre

,
et mis

les personnes en danger de mort Mattioli a vu des bergers qui

par méprise avaient mangé des gousses d’anagyre, vomir jusqu’au

sang.

Faut-il
,
d’après ces observations

,
rejeter le bois puant comme une

substance toujours inutile et même dangereuse? Non, sans doute;

et je pense, au contraire, quel’anagyre, administrée par un praticien

habile, peut rendre de grands services à la thérapeutique; car cest

surtout parmi les végétaux suspects qu’il convient de chercher les

remèdes héroïques. M. Biett prescrit les feuilles d’anagyre
,
à la dose

de trois ou quatre gros, en infusion dans un véhicule aqueux, avec

une quantité suffisante de sirop, de sucre ou de miel; il ajoute que

c’est un des purgatifs dont on pourrait se servir avec le plus d’avan-

tage pour la classe indigente ou dans les hôpitaux : Peyrilhe con-

seille d’appliquer ces feuilles pilées sur les tumeurs froides, et de

préférer les graines comme émétiques et aristolochiques.

Le bois d’anagyre est très-dur, et résiste long-temps aux injures

atmosphériques ;
on en prépare

,
selon Mattioh

,
les arcs les plus

solides et les meilleurs échalas.

* Cette description très-exacte est due au professeur Lamarck.

’ Frappés de cette fétidité, les Grecs disaient en proverbe, avappiv xiveiv,

couer Vanagyre, vour caractériser l’imprudence de celui qui parle de faits qu’on

peut lui reprocher; manière de s’exprimer que nous rendons plus délicatement

par l’antiphrase : remuer le pot aux roses (Mordant Delaunay).

3 Peyrilhe, Tableau méth. d’un cours d’hist. nat. med., 1804.

explication de la planche .
{La figure est moitié de grandeur naturelle.)

I. Calice ,
étamines et pistil. - Les cinq pétales qui composent la corolle. - 3. Fruit de

grandeur naturelle. — 4- Graine.
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ANANAS.

Grec , . . . ttvavotç
;
C.

^CAKDuus naAStUANCS ,yb/eb alaes ; Bauhin, rtivaç
,
lib. x,

1 ananas; Tournefort, appendix.

sect. 6.

Latin . . . < UROMEI.IA ANANAS./o/«s cUiato-spinosis ,
miicronalis , spica comosa;

1 Linné, clas. 6, hexandrie monogynie
y
— Jussieu, clas,

\ ananas.

3 ,
ord. 5

,

Italien . . . , ANANAS ;
ANANASSO.

Espagnol . . . . ANANAS; riNA.

Français ... ananas; ANANAS A COURONNE.

Anglais , , . . ananas; pine-apple.

Allemand . . , . ananas.

Hollandais ... ananas; pynappel.

Cette belle plante vivace est originaire de l’Amérique : les natu-

rels du Brésil lui donnent le nom de nana

,

dont les Portugais d’a-

bord, et ensuite les autres peuples, ont fait ananas^. Elle est au-

jourd’hui très-commune aux deux Indes, où elle croît spontanément

dans les savanes
,
et dans les lieux humides et sablonneux.

La racine est composée de plusieurs grosses fibres brunes. Elle

pousse plusieurs feuilles disposées en un faisceau ouvert, longues de

deux à trois pieds, n’ayant que deux à trois pouces de largeur, creu-

sées en gouttière, bordées d’épines courtes et nombreuses, et ter-

minées en pointe : ces feuilles sont d’un vert clair, et ont une sorte

de ressemblance avec celles de l’aloès
;
mais elles sont moins épaisses

et moins succulentes. De leur centre s’élève une hampe courte,

cylindrique, épaisse, feuillée, chargée à sa partie supérieure d’un
epi giomerule, dense, ecailleux, conique : cet épi est surmonté d’une
couronne de feuilles persistantes sur le fruit, et ne différant des
autres feuilles, qu’en ce qu’elles sont pus petites.— Les fleurs sont
bleuâtres, sessiles, petites, et éparses sur la surface de l’épi, qui
n est qu un réceptacle commun, épaissi, charnu, et sur lequel les

ovaires naissent de toutes parts à demi enchâssés dans sa substance.

La dénomination générique hromcUa rappelle Olaüs Bromel
,
savant bota-

niste suédois, auquel Linné a consacré ce genre.
6 ^

l.ivratsoii.

3.
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Chaque Heur offre : un calice persistant, supérieur, et à trois divi-

sions; une corolle profondément divisée en trois découpures lancéo-
lées, plus longues que le calice; six étamines plus courtes que la

corolle, portant des anthères droites et sagittées; un ovaire infé-

rieur, chargé d’un style filiforme, terminé par un stigmate trifide.

Ces fleurs tombent bientôt, et l’on voit le réceptacle charnu qui

les soutenait s’accroître, se colorer, et se changer en un fruit suc-

culent, formé par la réunion symétrique de baies nombreuses, imi-

tant la figure d’une pomme de pin; garni de tous côtés de petites

écailles triangulaires
,

et renfermant beaucoup de graines menues
ovoïdes. La chair de ce fruit est blanche ou jaunâtre, selon les varié-

tés; parsemée de fibres très-déliées qui divergent du centre à la

circonférence en manière de rayons, et qui
,
dans les tranches hori-

zontales, représentent une rosette étoilée '.

Gonzalve Hernandez de Oviedo ^ est le premier écrivain qui ait

parlé de l’ananas
,
dont le fruit a mûri pour la première fois en

France, en 1734, à Versailles.

Outre les nombreux ouvrages ex professa publiés par Michel-

Frédéric Lochner^, Jean-Henri Tiemeroth Jean Giles Adam
Taylor®, François Brochieri 7

,
Guillaume Speechly etc., on doit à

Philippe Miller 9
,
à R. H. F. de Thosse à Mordant Delaunay

et à divers autres agronomes, des préceptes utiles sur les moyens

* La description de l’ananas tracée par le professeur Lamarck m’ayant semblé

réunir l’exactitude <à la précision, j’ai cru devoir l’adopter, quoiqu’elle ne soit

pas rédigée selon la méthode que je me suis prescrite, et dont je m’écarterai le

plus rarement possible.

Historia general de las Indias

,

lib. vii, cap. i 3 .

^ Commentatio de ananasâ, sive nuce pineâ indicâ, vulgo pinhias, in-4”.

Norinbergce

,

1716.

^ De planta ac fructii ananas, rjusque usa tnedico. Diss., in- 4 “. Erfor-

diœ

,

1723.

® Ananas, or a treatise on the pine-apple

,

etc., in-8°. London, 1767.

A treatise on the ananas orpine-apple

,

etc., in- 8°. Devise

,

1769.

7 Nuovo metodo adattato al clima del Piemonte, per coltivare gli ananas

senzafiioco , '\n-'èP . Torino, 1777.

^ A treatise on the culture of the pine-apple
,
and the management qf the

hot-house

,

etc., in-4 °. Dublin, 1786.

9 Gardeners dictionary.

Bibliothèque physico-économique, rédigée par Sonnini; 1802.

*' Le Bon jardinier; i 8 i 4 -
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(racclimator l’ananas en Europe. Cependant, mali’ie les soins les

plus conslans d’une culture bien dirigée, celte plante, exilee sur un

sol étranger, emprisonnée dans nos serres, végétant à laide dune

chaleur arlificielle, porte nécessairement l’empreinte de la dégene-

ration. Ses fruits, quoicpie fort bons encore
,
n’ont pourtant plus

(pi’à un faible degré ce parfum délicieux et ce goût excpiis des ana-

nas d’Amérique, ([ui réunissent, dit-on, l’arÔme et la saveur des

pèches les plus succulentes, des meilleures fraises et des melons les

plus délicats.

Ün mange les tranches d’ananas, tantôt sans y rien ajouter, tantôt

saupoudrées de sucre, ou trempées dans du bon vin : on en fait des

confitures, des marmelades, des glaces, et son suc exprimé fournit

une limonade excellente, et, par la fermentation, un vin de qualité

supérieure.

Les propriétés alimentaires et médicamenteuses de 1 ananas, exa-

minées superficiellement par Pierre Roussin de Montabourg *, ont

principalement été célébrées par Philippe Baldini®, qui regarde ce

fruit comme un remède souverain contre la faiblesse de 1 estomac,

les maladies des voies urinaires, l’ictère et l’bydropisie.

Wright considère le suc d’ananas comme le meilleur des garga-

rismes détersifs.

Le docteur Chevalier a souvent employé avec succès la limonade

d’ananas pour combattre les affections inflammatoires, bilieuses et

putrides.

Aux Indes Orientales, on prépare du fil avec les feuilles d’ananas,

après les avoir fait rouir.

L’ananas à couronne offre plusieurs variétés; je distinguerai les

suivantes.

a. L’ananas jaune : c’est celui que je viens de décrire, et qu’on a

figuré.

b. L’ananas blanc, dont le fruit ovale répand une odeur très-suave,

est bien inférieur au précédent, pour le goût ; il agace les dents, et

' Àn ananas alimentum
,
medicamentum ? aj'firm

.
Quœst. rned. inaug. profs.

Nie. Le Roy de Saint-Aignan-, in /|°. Parisiis

,

i73i.

’ Saggio su i sorbetti. Edizione 2, 178/1, eorredata di alcune ossenuizioni

intorno alV ananas.
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fait saigner les gencives
, inconvénient dont aucune sorte d’ananas

n’est absolument exempte
,
mais cjui se manifeste moins dans le jaune

que dans tous les autres.

c. L’ananas pain de sucre, qui tire son nom de la forme pyramidale

de son fruit, agace les dents et fait saigner les gencives, comme le

blanc, quoiqu’il ait une saveur très-agréable.

d. L’ananas pitte, ananas vert, ou ananas sans épines, n’a ja-

mais les feuilles qui couronnent son fruit, ni celles qui tiennent à sa

tige, munies de dents épineuses. Le fruit est ovale, tuberculeux, et

devient jaune en mûrissant : il est d’une qualité médiocre.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Le fruit est représenté moitié de la grandeur natu-

relle.) — I. Fleur entière de grandeur naturelle, à la base de laquelle on a représenté une

bractée triangulaire, charnue, et épineuse sur les bords. — 2. Calice et pistil. — 3 . Coupe

verticale d’une fleur entière, dans laquelle on voit, i® deux des trois loges de l’ovaire, et,

dans chacune d’elles, l’insertion des ovules; 2° le style et les six étamines, dont les filets, au

nombre de trois seulement, sont retenus, vis-à-vis de chaque pétale
, au moyen de deux petites

écailles. — 4. Anthère grossie. — 5 . Coupe horizontale d’un ovaire, dans laquelle on dis-

tingue les trois loges et la position latérale des ovules.
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ANCOLIE.

AQÜILEGIA SYLVESTRIS ,
ctc.; Baiiliiii ,

niva^ ,
libi IV

,
sect. 3 ;

— Tour-

Î

iieforl ,
clas. ii ,

anomales.

AQUitEGiA VULGARIS, nectarUs incurvis; Linné, clas.
,
polyandrie

pentagynïe; — Jussieu, clas. i3, ord. i, renonculacées.

Italien aquilegia ;
aquileia; aquieina.

Espagnol. paxarilla.

Français ancohe; ancolie vulgaire.
*

Anglais columbine; colombine.

Allemand agi.ey; ackei.ey.

Hollandais arelei.

Cette plante a-t-elle été connue des anciens? Est-ce l’ancolie

que Théophraste a désignée sous le nom de adiwvvi
,

et Dioscorides

sous celui de iGOTtvpov^ comme le pense Gaspard Bauhin? Mattioli,

dont l’autorité n’est pas comparable a celle de Bauhin, rapporte

Vaquilegia au ')(bKiS'oviov fjt.t'yot. de Dioscorides. Au reste, la solution,

extrêmement difficile de ces questions onomatologiques ,
n offre pas

une utilité majeure.

L’ancolie croît spontanément dans les bois et le long des haies de

la plupart des régions de l’Europe.

La racine est vivace
,
fibreuse

,
blanchâtre, et produit plusieurs

rameaux. — La tige s’élève à deux ou trois pieds : elle est grele,

rameuse, feuillée, légèrement velue, rougeâtre vers sa base, — Les

feuilles sont grandes
,
pétiolées, composées

,
trois fois ternees; elles

ont leurs folioles arrondies, trilobées, crénelées
,
d’une couleur verte

foncée en dessus, et glauques en dessous : les feuilles qui naissent

sur la tige sont disposées alternativement, peu nombreuses, et vont

en diminuant de grandeur à mesure qu’elles approchent du sommet

de la plante, de sorte que les supérieures sont petites, sessiles, et

simplement ternées, ou trilobées. — Les fleurs sont terminales,

pendantes, soutenues par des pédoncules assez longs et axillaires;

elles présentent : un calice de cinq pièces ovales-lancéolées
,
planes,

ouvertes, colorées; cinq pétales en cornets recourbés*; trente à

' T/’ancolie doit cerlainoment à la forme régulière de ses pétales crochus son

(î* l.ivraison. 4.
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quarante étamines; cinq ovaires oblongs, rapprochés, pointus, se

terminant chacun par un style en alene. — Le fruit se compose de

cinq capsules droites, presque cylindriques, pointues, uniloculaires,

uni valves et polyspermes. Les graines sont ovales, et attachées aux

deux bords de la suture de chaque capsule.

Les jardiniers recherchent l’ancolie pour la beauté de ses fleurs,

aussi remarquables par leur figure que par leurs nuances variées.

I.e savant professeur Lamarck observe
,
à ce sujet, que si la couleur

de l’ancolie vulgaire varie aisément par la culture, cette variation

a pourtant des limites très-constantes. Ainsi cette fleur, de bleue

qu’elle est par sa nature, peut devenir, dans nos jardins, violette,

purpurine, rouge, couleur de chair, ou tout-à-fait blanche, mais

elle n’y acquiert point une couleur jaune
,
tandis qu’on chercherait

vainement à obtenir de \aquilegia lutea une variété à fleurs bleues.

Les brebis et les chèvres broutent l’ancolie, que les autres bes-

tiaux négligent; les abeilles percent le tube des pétales (nectaires,

de Linné) pour en extraire le suc mielleux, dont elles sont très-

avides.

On a prodigieusement exalté les propriétés médicinales de l’anco-

lie : ses racines, ses feuilles, ses fleurs et ses graines ont été regardées

comme apéritives, diurétiques, diaphorétiques, antiscorbutiques.

Les vétérinaires prescrivent la racine en poudre, à la dose d’une

once, pour faciliter la sortie du claveau. Les médecins préfèrent

l’emploi des semences pour favoriser l’éruption des pustules vario-

leuses et morbilleuses. Mais cette vertu
,
tant célébrée par Simon

Pauli, par Scopoli, admise même par Linné, n’a point été consta-

tée par des observations assez nombreuses, assez authentiques.

S’il faut en croire Le Bouc (Tragus), l’ictère ne résiste point à

l’usage de l’ancolie, et le docteur Eysel prétend qu’elle guérit mer-

veilleusement le scorbut.

nom générique aquilegia , aquilina, de Léeluse (dont nous avons fait, par corrup-

tion
,
ancholie ou ancoliê), par allusion au bec recoui’bé ou bien aux serres cro-

chues de l’aigle, aquila. Les Anglais ont mieux aime comparer ces sortes d er-

gots à ceux de l’innocente colombe.

Quelques étymologistes traduisent aquilegia par rcicrw/r rf’cm/,• c’est effec-

tivement la signification littérale de ce mot [aquilegiurn, plur. aquilegia)', mais

elle n’est point applicable à l’ancolie.



ancolie.

On prépare avec les fleurs de l’ancolie un sirop d’une b^lle cou-

leur bleue, cpii décèle, mieux que celui de violette, les acides ^

les alcalis. Ses graines, qu’on administre tantôt en poudre, tantôt

sous forme d’émulsion, communiquent aux mortiers dans lesquels

on les pile, une odeur forte et tellement tenace, qu il est presque

impossible de la dissiper, selon la remarque de Fourcroy.

SCHÜUART (jeau-Adam), De aquilegid scorbaticorum asylo ; Diss. inaug. prœs. Joan. Philip.

Eysel; iu-4®. Erfordiai

,

1716.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié.)^ — i. Étamiues

et pistils - 2 Un pétale. — 3. Pistils dont les ovaires sont entourés de dix écailles. — 4. Les

mêmes, dont on a enlevé les écailles, à l’exception d’nne que l’on a simplement écartée. -
5. Fruit composé de cinq capsules simplement réunies à leur base. — 6. Graine de grosseur

naturelle. — 7. La même, vue à la loupe.
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XXV.

ANÉMONE.

y
*:

Crée nvi/Am» xiifxo\iit.

/ pur,SATir.i.A NiGRicAKS, vulg.

I puLSATiLi.A FLOUE MINORE nigricante; Bauhiii
,
rt/va^ ,

üb. V, secl. 2 ;

J Tournefort ,
clas. 6 ,

rosacées.

\ ANEMONE PRATENSis, pcdunculo involucrolo
,
petoUs apice reflexis, fo-

I
lus bipinnatis; — Linné, clas.

,
polygynie ; — Jussieu, clas. i3,

\ ord. I
,
renonculacées.

Italien anemone de’ prati.

Espagnol. anemone praderosa.

Français anémone ;
anémone des prés; pulsatille noirâtre.

Anglais meadow-anemone; dark-flowered anemone.

Allemand wiesen - anemone ; schwærzliches windroeschen ;
kuechenschelle ;

OSTERBLUME.

Hollandais weide-anemoo.

Cette plante vivace croît sur les pelouses sèches de l’Allemagne,

de la Suède, de la Pologne, et de plusieurs autres contrées septen-

trionales de l’Europe.

La racine, longue à peu près comme le doigt, est fibreuse, noi-

râtre, et divisée à son collet en plusieurs souches courtes et cheve-

lues. — Les tiges sont cylindriques, velues, hautes de cinq ou six

pouces. — Les feuilles, qui partent de la racine, sont pétiolées,

deux fois ailées, multifides, à découpures très-menues. — La fleur,

pendante du sommet de chaque tige % présente une corolle campa-

nulée, dont tous les pétales, rapprochés inférieurement, s’éloignent

de plus en plus jusqu’à leur pointe, qui est réfléchie en dehors; ils

sont d’une couleur rouge-brune : le calice manque; il est en quelque

sorte remplacé par une espèce de collerette
,
située à plus d’un pouce

au dessous de la corolle, et partagée en un grand nombre de folioles

' Pline dit que l’anémone doit son nom (de avefAoç, vent) à ce que sa fleur ne
s’épanouit que par le souffle du vent. Mappus et Théis pensent que l’anémone
est ainsi nommée, parce qu’elle croît aux lieux élevés et battus des vents. Ne se-

rait-il pas plus raisonnable d’attribuer cette dénomination à ce que la fleur et

le fruit de la pulsatille, présentant une surface étendue, et portés sur une faible

tige, sont agités par le vent le plus léger?

7' Uvraison,



ANEMONE.
étroites et velues. — Le fruit consiste en un amas de graines nues,

situées sur un réceptacle coiniiiun
,
et surmontées de longues queues

plumeuses.

Toutes les parties de l’anémone sont presque inodores; mais elles

sont imprégnées d’une âcreté qui, moins prononcée dans la racine,

se manifeste surtout dans les feuilles. Ces feuilles sont pourtant re-

cherchées des moutons, qu’elles nourrissent mal; elles facilitent

même le développement de la pourriture chez ces animaux
,
ainsi

que l’observe M. Huzard.

L’eau distillée d’anémone est âcre et pénétrante; elle dépose, au

bout d’un certain temps, des cristaux blancs, striés, dénaturé cam-

phrée. Ces cristaux ont offert au célèbre professeur Murray une

particularité bien rcmaï quable; presque insipides dans leur état d’in-

tégrité, ils acquièrent, par la fusion à la flamme d’une bougie, une

extrême causticité.

Le docteur Stœrck a rangé l’anémone des prés parmi les plantes

héroïques injustement négligées; il la recommande sous les diverses

formes de poudre, d’extrait, d’infusion, d’eau distillée, contre une

foule de maladies tellement variées, qu’elles ne semblent guère

devoir céder aux mêmes moyens thérapeutiques. En effet, l’arcbiâtre

viennois trace une longue énumération dans laquelle on voit figurer

la paralysie, la mélancolie, l’aménorrhée, les symptômes les plus

graves de la syphilis, tels que tophiis, condylomes, ulcères sordides,

caries, douleurs ostéocopes. Stœrck vante principalement l’anémone

comme le remède par excellence des maladies des yeux. Il cite des

amauroses, des cataractes, des ptérygions, des néphélions, guéris

ou singulièrement améliorés par l’administration de cette plante. Les

expériences du baron autrichien ont été répétées sans succès par

Smucker, Bergius, Richter, et d’autres praticiens d’un mérite et d’une

probité également irrécusables. Faut-il pour cela bannir l’anémone

de la matière médicale? Non, sans doute : il faut réitérer les essais,

et ne pas négliger la propriété irritante, rubéfiante, épispastiquede

ce végétal, que dans certains cas on a substitué aux sinapismes et

aux vésicatoires.

La coquelourde
,
anemone pulsatilla

,

L.
,

se rapproche singuliè-

rement de l’anémone des prés, par ses propriétés médicinales comme

par ses caractères botaniques; elle semble même ne s en distinguer



ANÉMONE.

que par la plus grande élévation de sa tige et la rectitude de ses

pétales.

L’anémone des bois, ou sylvie, anemone nemorosa, L.
,
est raie-

ment administrée à l’intérieur : on préfère l’appliquer sur diverses

parties du corps, à titre de révulsif, dans la cephalee, le rhumatisme,

la sciatique; on en fait un épicarpe qui, dit-on, guérit fréquemment

la fièvre- tierce.

Plusieurs espèces et variétés d’anémones font l’ornement des jar-

dins, et les délices des amateurs.

HKLWiNG (George-André), Florœ campana, seu pulsatilla cum suis speciebus et 'varietatihus

metkodicè considerata ,
et intersparsis varüs observationibus oculis curiosorum exposita ;

in-4". fig. Lipsiœ, 1720.

STOKRCK (Antoine), Libellus de lisu medico pulsatillœ nigricantis

;

iu-8“. fig. Vindobonæ , iTJi.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — i. Pistil.

2 . Étamine grossie. — 3. Tête composée d’un grand nombre de fruits. — 4. Fruit isolé.

— 5. Le même grossi et coupé horizontalement. — 6. Autre également grossi, eoupé verti-

calement, pour faire voir la situation de rcmbryon dans le périsperme. — 7. Embryon isolé.

— S. Racine et feuille radicale.
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K XVI.

ANETH.

(Irec iv»9ov.

1

ANETHUM hortense; Bauhiii
, riivci^, lib. iv, secl. 4: — Toiiruefort,

clas. 7 , ombellifères.

ANETHüM GRAVEOEENS, fnicùbus comprcssis ;\ÀnxiG, clas. 4 1
peiilandrie

f
digynie ;

— Jussieu, clas. ta, ord. a, ombellifères.

Italien aneto.

Espagnol aneedo.

Français aneth ; anet; anet odorant; Laniarck.

Anglais diee ; dieee.

Allemand dieee.

Hollandais dieee.

Cette plante annuelle croît clans les champs de la Turcpnc, du

Portugal, de l’Espagne, de l ltalie.

La racine est blanche, fibreuse, fusiforme. — La tige s’élève à

la hauteur d’un pied et demi environ; elle est cylindrique, glabre,

striée, à stries alternativement blanches et rougeâtres, feuillée et un

peu rameuse. — Les feuilles sont alternes, presque trois fois ailées,

à découpures menues et à pétioles membraneux, amplexicaules à

leur base. — Les fleurs sont constamment jaunes, rosacées, dispo-

sées en ombelles doubles, demi ouvertes, dépourvues de collerette

,

et placées au sommet de la tige. Chaque fleur présente cinq pétales

entiers, lancéolés, recourbés en dedans; cinq étamines libres, dont
les anthères sont arrondies; un ovaire inférieur, chargé de deux
styles courts. — Le fruit est ovale, comprimé, divisé en deux grai-

nes convexes et cannelées d’un coté, aplaties de l’autre, entourées

d’un petit rebord jaunâtre.

L aneth exhale une odeur forte, pénétrante, ejui pourtant n’est

pas désagréable; il a une saveur vive
,
piquante % aromatique. Qua-

tre livres de graines fournissent, par la distillation, deux onces
d’huile essentielle jaune, conservant l’odeur de la plante, et se

figeant facilement au froid.

‘ Non tibi .sit spretum, .si linguam pungit anethum.

•J*
Livraison.
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A N ET II.

On cullivcî 1 aneth dans nos jardins potagers, où il faut semer la

graine aussitôt (pielle est mure. Les feuilles, les fleurs et les semences
sont un assaisonnement utile, qui rend plus savoureux la viande et

les légumes. Cuit avec le poisson, dit le docteur Gilibert, l’anetli

lui donne un goût agréable et en facilite la digestion.

L action tres-prononcee que l’anelh exerce sur nos organes suffirait

pour révéler ses propriétés médicales, qui d’ailleurs sont constatées

par de nombreuses observations. Dioscorides ne dit pas précisément
(|ue l’aneth soit anodin, comme l’insinue Murray, qui, dans un
ouvrage plein de science et d’érudition i^uépparatas médicamenta),
n a commis qu un petit nombre d’erreurs

,
en quelque sorte inévita-

bles. Le médecin d’Anazarbe recommande surtout l’aneth pour
augmenter le lait des nourrices, et calmer les coliques venteuses; il

indique la préparation d’une huile grasse de fleurs d’aneth (^ocvyjQivoy),

propre à dissiper le frisson des fièvres intermittentes, à soulager les

douleurs sciatiques et rhumatismales. Telles sont encore à peu près

aujourd’hui les vertus que l’on reconnaît à l’aneth; on doit même re-

gretter que cette ombellifère ne soit pas plus souvent employée dans

la pratique médicale. Outre l’huile et l’eau distillée que l’on obtient

de ses graines, qui font partie des semences carminalives
,
on en

pourrait préparer une teinture alcoolique très-efficace. L’infusion

aqueuse édulcorée stimule doucement et agréablement le systèm(>

digestif; diminue, quelquefois même arrête, le hoquet et le vomisse-

ment. Les feuilles, les fleurs et les graines d’aneth sont pilées et ap-

pliquées en cataplasmes, ou bien on les fait entrer dans les lavc-

inens; en un mot, cette plante est une de celles dont toutes les par-

ties peuvent être employées avec succès sous un grand nombre de

formes diverses.

KARCHEii (jeaii-Daptisle), De anetUo
,
Diss., in-4", Argentorali

,

1734.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (^Cetle figure est réduite à la moitié de sa grandeur

naturelle )
— 1. Racine, — 2. Fleur entière grossie. — 3 . Fruit de grosseur iialurelle. —

4. Le même grossi.
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XXVII.

ANGÉLIQUE

i

AHGELicA sativa; Baiihiii , ri/va^, lib. iv, sect. 5.

, ,
iMrERATORiA sativa; Tournefort, clas. 7, ombcllijères.

\ ANGEi.icA ARCHANGELicA
,
/o/ior«m impart lohato

;

Linné, clas.

[
tandrie digyiiie; — Jussieu, clas. 12 , ord. 2 , ombellifères.

Italien angelica.

Espagnol angelica.

Français angélique; angélique des jardins, Lamarck.

Anglais angelica; common garden angelica, Miller.

Allemand angelika
; angelir

; engelwurz.
Hollandais angelika; engelwortel.

Cette plante croît en Laponie, en Norwège, en Suisse, en Au-
triche, en Silésie, dans le comté de Birmingham en Angleterre, sur

les Pyrenees et sur les Alpes, et le long des fleuves tjui avoisinent

ces montagnes.

La racine est grosse, brune tà l’extérieur, blanche Intérieurement,

fusiforme, et garnie de quelques fibres. — La tige est épaisse, creuse,

cylindrique, rameuse, rougeâtre dans la majeure partie de son
étendue. Les feuilles sont grandes, alternes, deux fois ailées,

composées de folioles ovales, dentées en scie, et souvent lobées,
surtout la terminale; leurs pétioles embrassent la tige par une graine
tres-large, membraneuse et utriculée. — Les fleurs, disposées en
ombelles doubles au sommet de la tige, sont d’une couleur jaune-
verdâtre, s’épanouissent vers le milieu de l’été, et passent très-rapi-
dement. Chacune d’elles présente une corolle régulière, rosacée,
formée de cinq pétales entiers lancéolés, légèrement recourbés à
leur sommet; cinq étamines libres, plus longues que les pétales; un
ovaire inférieur, chargé de deux styles ouverts, ou réfléchis en de-
hors. — Le fruit est oblong

, anguleux ,
solide

, divisé en deux graines
nues, appliquées l’une contre l’autre, aplaties d’un côté et entou-
rées d’un rebord; convexes de l’autre et marquées de trois stries.

T/angélique intéresse par la beauté de son port, par l’odeur suave
7' I.ivraison.
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ANGÉLIQUE.
qu’elle exlialo

,
par riilililé (lu’oii en retire'. Aussi la cullive-t-on

dans nos jardins. Elle aime les lieux froids et humides, tels que les

bords des fossés, des étangs. En semant avec beaucoup de précaution

ses graines délicates, aussitôt qu’elles sont mûres, on obtient de

belles tiges qui s’élèvent à plus de six pieds de hauteur, et que l’on

coupe au mois de mai, si l’on veut faire durer pendant trois et

même quatre années les racines de cette plante ordinairement bisan-

nuelle.

C’est principalement en Laponie, en Islande, en Norwège, que

l’angélique jouit de toutes ses vertus. Les babitans de ces contrées

boréales la regardent comme une des produc tions les plus impoi’-

tantes de leur sol, l’emploient à une foule d’usages, et donnent dif-

férens noms à ses diverses parties. Les jeunes tiges récentes four-

nissent à ces peuples un aliment agréable, et, lorsqu’elles sont plus

avancées, ils les font dessécher, les coupent par tranches minces, et

s’en servent à titre d’aliment, d’assaisonnement et de remède, cuites

dans le lait ou dans le bouillon. Nos confiseurs préparent, avec les

liges encore tendres de rangéli(|ue, des sucreries qui flattent égale-

ment le goût et l’odorat.

Les bestiaux recherchent avidement cette plante; elle augmente

beaucoup la fétidité du bouc, et il est facile de distinguer le lait

des vaches qui s’en nourrissent. Les plus habiles vétérinaires, tels

que Bourgelat, Vitet
,
Huzard, assignent à l’angélique une place

éminente dans leurs pbarmacologies.

Les Lapons préparent avec les boutons des fleurs de cette plante,

bouillis dans le petit-lait de renne, un extrait stomachique et astrin-

gent.

On fait avec les semences d’angélique une teinture, un baume;

on en extrait une huile.

Cependant lesqualités physiques sont infiniment plus développées,

et par suite les propriétés médicales bien plus prononcées dans

la racine que dans tout le reste de la plante. L’ai-ome qu’elle répand

se rapproche de celui du musc. Elle Imprime sur la langue une sa-

‘ Elle doit à ces précieux avantages le titre flatteur A'angêlique, et celui non

moins brillant de racine du Saint- Esprit

,

sous lequel on la désigne quel-

quefois.



ANGÉLIQUE.

vt;ur couiiiie halsamiquc
,
suivie d uneamerluine cjui u est point désa-

gréable. Le suc jaunâtre gommo-résineux dont elle est pénétrée s’en

écoule à l’aide d’incisions faites au commencement du printemps.

Cette racine, dont les Norwegiens font du pain, offre aux médecins

les plus grandes ressources pour ranimer le principe de la vie et

réveiller les organes de la digestion; elle est indiquée, selon le

docteur Gdibert, dans toutes les maladies aiguës ou chroniques qui

exigent des cordiaux, des fortifians : telles sont les fîevres iiitei-

mittentes et liémitritéos, l’anorexie, la paralysie, la chlorose, l’arné-

norrhée.

J’ai fréquemment prescrit la racine d’angélique pulvérisée
,
à la

dose d’un, deux et trois grammes, dans les cachexies, les dyspep-

sies, les affections muqueuses et catarrhales. Je pense avec Costco

qu’elle peut être substituée au costus d’Arabie, et, avec le professeur

Hildenbrand
,
qu’elle peut suppléer dans plusieurs cas la racine de

serpentaire de Virginie, et celle de contrayerva. J’ai constaté les

bons effets d’une excellente boisson que je prépare en versant un

litre d’eau bouillante sur trente grammes de racine d’angélique cou-

pée en tranches minces, et ajoutant à l’infusion quatre centilitres

d’eau-de-vie, un hectogramme de sirop de vinaigre, et quelques

gouttes d’huile volatile de citron.

Indépendamment des produits divers que fournit l’angélique, elle

entre dans un grand nombre de compositions pharmaceutiques,

telles que l’eau thériacale, l’eau de mélisse des Carmes, l’esprit car-

minatifde Sylvius, le baume du commandeur, la thériaque céleste,

l’emplâtre diabotanum
,

etc.

L’angélique sauvage, ou angélique des prés, angelica sihestris

,

L.,

se rapproche singulièrement de la précédente par le port et par

les autres caractères botaniques; mais elle est loin déposséder au

même degré les propriétés alimentaires et médicamenteuses. On
l’administre souvent en Suède pour combattre les affections hysté-

riques
,
et quelques praticiens assurent l’avoir prescrite avec succès

contre l’épilepsie. On se sert en outre de sa graine pulvérisée pour
détruire les poux. La culture de cette plante, dit Willich, devrait

être encouragée. Les tanneurs et les mégissiers lui ont reconnu des

propriétés analogues h celles de l’écorce de chêne; les abeilles puisent

dans ses fleurs un miel balsamique; Dambourney préjiare, avec les



angélique.
feuilles une teinture qui imprègne les étoffes .le laine .l’une belle
.oulenr .1 or; on ajoute la solution de bismuth à titi'e de mordant.

lurelle. Le fruit des ombellifères est r
de grandeur na-

chée du même
de deux péricarpes accolés. - 4 . Partie déla-meme. - 5. Coupe horizontale de cette même partie. - 6 . Racine réduite!
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XXVIIT.

ANGUSTURE.

{

AMGUSTURA ;
Vlllg.

dokplandia TRiFOUATA ;
Willtleiiow.

Italien angiistura.

Espagnol angostüra ;
angustgra.

Français angustüre; cusparé.
*

Anglais ANGüSTURA.

Allemand angustüra.

Hollandais angustüra.

Deux médecins de l’île de la Trinité, Ewer et Williams, firent

connaître les premiers, en 1788, l’écorce d’angusture; mais ils ne

désignèrent point avec exactitude l’arbre qui la fournit. Quelques-

uns la rapportèrent à une espèce du genre hrucea; mais le plus

grand nombre des naturalistes crut que cette écorce appartenait à

une magnolia

,

et spécialement à la magnolie glauque. Les illustres

voyageurs de Humboldt et Bonpland ont prouvé que ces deux opi-

nions étaient également erronées. C’est au mois de juin 1800, que,

pendant leur séjour à Saint-Thomas de la Nouvelle-Guyanne, ils ont

examiné avec soin l’arbre qui produit l’écorce d’angusture. Cet

arbre, que les indigènes appellent cusparé, semble appartenir, selon

M. de Humboldt, à ces groupes de plantes précieuses auxquelles la

nature n’a assigné qu’une très-petite étendue de terrain. On le trouve

principalement au sud du basOrénoque, dans les missions de Ca-

rony, habitées par des Indiens Caraïbes, à vingt-huit lieues à l’est de

la ville de Saint-Thomas de la Nouvelle-Guyanne, appelée vulgaire-

ment sur les côtes de la Terre-Ferme \e Détroit on \dt. Angostüra

,

parce que l’Orénoque se rétrécit considérablement vei's cet en-

droit. H est commun dans les belles forêts qui entourent la ville

de Upatu, l’Alta-Gracia et Copapui; on le rencontre aussi parmi les

plantes du golfe de Santa-Fé, entre Cumana et la Nouvelle-Barcelone.

Le cusparé forme un genre nouveau, consacré par le professeur

Willdenow à M. Aimé Bonpland. Cet arbre, toujours vert, d’un
port élégant et majestueux, seleve, dit de Humboldt, à la hauteur

7' Livraison. .



lue
» /

e-

ANGUSTURE.
(le soixante à quatre-vingts pieds. Le tronc est droit, cyliudriq
divise à son sommet en un grand nombre de rameaux altenies. L
corce

,
d’une couleur grisâtre

,
n’a que deux à trois lignes d’épaisseur;

elle est quelquefois gercée. Le bois, d’un jaune clair, a de très-grands
• apports avec le buis par sa couleur, et par le poli qu’il est suscep-
tible de recevoir. Toutes les jeunes branches sont revêtues d’une
ocorce lisse, d une belle couleur verte, et couvertes de petits tuber-
cules grisâtres. Les feuilles sont alternes, longues d’un à d’eux
pieds, comjiosées de trois folioles supportées par un pétiole com-
mun, cylindrique, long de dix à douze pouces, offrant

,
comme les

jeunes rameaux, de petits tubercules grisâtres : les folioles sont

oblongues, aiguës a lune et à l’autre extrémité, membraneuses,
parsemées de points glanduleux

,
comme les feuilles de mille-pertuis;

la foliole du milieu est plus longue d’un sixième que les deux laté-

rales. — Les fleurs sont blanchâtres, disposées en grappe terminale

longue de quatorze à dix-huit pouces, supportée par un pédoncule

de meme longueur à peu près que les pétioles : chaque fleur pré-

sente un calice infère, campaniforme, persistant, divisé à son limbe

en cinq dents égales, couvert extérieuiement d’un duvet tomenteux;

une corolle en forme de tube, composée de cinq pétales si exacte-

ment unis dans leurs deux tiers inférieurs, qu’ils semblent n’en faire

qu’un lorsqu’on les observe sur une fleur récemment cueillie; cinq

étamines, un peu plus courtes que les pétales auxquels elles sont

attachées; un pistil formé de cinq ovaires supères, distincts, du

centre desquels s’élève un seul style terminé par cinq stigmates cbar-

nus, verts, réunis en un seul corps. — I.e fruit est composé de cinq

capsules ovales, bivalves, dont chacune renferme une graine. —
D’après cette description, puisée dans l’ouvrage du célèbre natu-

raliste Humboldt, la bonplandia vient se l’anger dans la cinquième

classe de Linné {pentandrie monogynie')

,

et dans l’ordre 1 5 de la

classe i3 de Jussieu {jnagnoliers'). — Les feuilles du cusparé sont

d’un beau vert; elles exhalent une odeur aromatique très-agréable.

La dureté du bois et la finesse de son grain le rendent propre aux

ouvrages de charpente et de menuiserie. Mais c’est à son écorce,

généralement connue sous le nom ^angiisturc

,

que le cusparé doit

presque toute sa renommée. Cette écorce nous est apportée en frag-

mens un peu convexes, ayant communément plus de largeur et plus
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d’épaisseur que celle du quinquina. L’épiderme qui la recouvre, dit

le docteur Alibei't, est blanchâtre, inégal, parsemé d aspérités : la

substance recouverte par cet épiderme est d’un brun fauve et d’une

texture dense et ferme; réduite en poudre, elle a un aspect très-

jaune. La saveur de l’angusture est très-amere; son odeur est un peu

nauséabonde quand l’écorce n a pas vieilli.

M. Planche, pbarmaeieu de Paris, a signalé deux autres espèces

d’écorce qui sont débitées dans le commerce sous le nom à'angus-

turc, et qui proviennent d’arbres inconnus jusqu a présent. Lune

doit à sa couleur le titre de ferrugineuse ou fausse^ \
elle est d’une

amei’tume si prononcée
,
qu’on ne peut la goûter sans éprouver des

nausées. L’auti e ^ diffère de la véritable angusture par la couleur

intérieure de l’écorce
,
qui lire sur le rouge, par son amertume peu

sensible, et par la teinte particulière de sa poudre, qui présente une

analogie très-marquée avec celle du quinquina gris.

Le professeur Vauquelin a trouvé qu’elle ne précipite pas la géla-

tine, mais bien le tartrate de potasse antimonié, le fer, le cuivre,

le plomb, et l’infusion de tan. M. Planche a déterminé l’action di-

verse des réactifs chimiques sur les deux sortes de fausse angusture.

Les propriétés médicales de l’angusture ont été singulièrement

exaltées par les docteurs anglais qui l’ont introduite en Europe. Ils

ne se sont pas bornés à la comparer au quinquina; ils l’ont mise

au dessus de ce remède héroïque
,
sous prétexte qu’elle produit plus

sûrement le même effet, administrée à moindres doses. S’il faut les

en croire, l’angusture est un puissant tonique, un antiseptique as-

suré, un fébrifuge infaillible. Cbisbolm et Seamen lui donnent la

préférence sur l’écorce du Pérou dans le traitement de la fièvre

jaune. C’est au moyen de l’angusture que Jean Wilkinson parvint à

se délivrer d’une fièvre tierce fort rebelle, et vainement combattue

par le quinquina. On ajoute que la diarrhée chronique et la dyssen-

terie adynamique résistent bien rarement à l’emploi judicieux de

l’angusture, qui se donne tantôt en substance à la dose de douze à

vingt grains, plusieurs fois par jour, tantôt en infusion ou en décoc-

tion
,
tantôt sous forme de teinture vineuse ou alcoolique. Humboldt

' Les droguistes l’apjjellent angusture fine.

’ Angusture plate ou commune, des officines.
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nous apprend que les religieux capucins catalans qui gouvernent les
missions de Carony préparent avec beaucoup de soin l’extrait d’an-
gusture, qu ils distribuent aux couvens de la Catalogne.

^

Au milieu de ce concert de louanges, deux médecins exempts
d enthousiasme soumirent à un examen impartial l’écorce si fastueu-
sement vantée. Le docteur Gemello Villa, à Lodi, n’a retiré aucun
succès de l’emploi de l’angusture dans le traitement des fièvres in-
termittentes

,
de la diarrhée, du scorbut, tandis que ces affections

diverses ont été promptement guéries par les remèdes ordinaires.
Le savant Alibert na pas été plus heureux. Voici la manière dont
il s exprime : « J ai administre l’angusture en substance à plusieurs
fébiicitans, et les effets que

j
ai obtenus n’ont répondu ni à la re-

nommée de cette écorce, ni à mon attente particulière. Je la donnais
a la dose de huitdecigrammes de trois en trois heures dans l’apyrexie. «

C’est par de nouvelles tentatives, faites avec la même candeur,
que Ion parviendra a dissiper les doutes qui régnent encore sur les

propriétés de langusture, et à lui assigner sa véritable place dans la

matière médicale.

MEYER (f.-a.-a.), /)e cortice angusturœ. Diss. med. therap. inaug., in-8“. Gottingœ, i3 de-
cemb., 1790.

L’auteur a traduit en 1793 (iu-8“. GoUingue) sa Thèse en allemand, et l’a enrichie de
nouvelles Observations et de bonnes Notices bibliographiques.

FiLTER (prançois-Ernest) , De corlice angusturœ, ejusque usu medico , Diss. inaug.

,

in-4®.
lenœ , 18/ebr., 1791. — Traduit en allemand en 1798 (in-8“. Leipzig), avec la Disser-

tation de C.-C.-G. Amelung, sur le mercure soluble de Hahemann.
HAüPT (christophe-Théophile), De corticis angusturœ charactere botanico. Diss. inaug., prœs.

Petr. Kmmanuel Hartmann

,

iu-4°. Francoforti ad Viadrum septembr. 1791.
URAHDE(AUguste-Evrard)

, Experiments and observations on the angustura bark ; c’est-à-dire

Expériences et observations sur l’écorce d’angusture; in-8°. Londres, 1791.
La seconde édition est de 1793.

BORHiTz (prédéric-AUguste) , De corticis angusturœ patrià, principiis, usuque mcdico
, Diss.

inaug., prœs. Bernard. Christian. Otto; in-8“. r/oyecti ad Viadrum, 12 yurtnar. 1804.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est réduite au tiers de sa grandeur na-

turelle). — I. Calice et pistil. — 2. Corolle ouverte, dans laquelle ou aperçoit cinq étamines,

dont trois avortées. — 3. Étamine fertile
,
grossie. — 4, Pistil dont les ovaires sont entourés

d’un anneau denté en son bord. — 5. Ovaires après la fécondation. — 6. Les mêmes dont ou

a enlevé l’anneau.
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ANIS.

Grec . . . îtviirov ‘

.

/ ANisuM HERBARiis; Baiiliin
,
niva?, lib. iv, sect. 5 .

1 APIUM ANISUM niCTDM
,
SEMINE SUAVEOLENTE

;
T OUriiefort

,
claS.

Latin , . . . < ombellifères.

1
piMPiNELLA ANISUM

,
folüs radlcaUbus trifidis ,

incisis ; Linné, clas,

\
pentandrie digynie; — Jussieu, clas. 12, ord. 2, ombellifères.

Italien . . .- . . . . ANICE.

Espagnol . . . . Aias.

Français , . . . anis; anis , ou boucage a fruits suaves, Lamarck.

Anglais . . . . ANISE.

Allemand , . . . ANIS ; ANIES.

Hollandais . . . ANYS.

Cette plante croît spontanément en Égypte, en Turquie, en Si-

cile, en Italie.

La racine est menue, fibreuse, blanche. — La tige ne s’élève

guère qu’à la hauteur d’un pied; elle est creuse, striée, pubescente,

rameuse. — Les feuilles sont alternes
,
amplexicaules

,
les inférieures

portent chacune, à l’extrémité de leur pétiole, trois folioles cunéi-

formes à leur base, arrondies, dentées, et un peu incisées en leur

bord : les feuilles de la partie moyenne de la tige sont ailées, et ont

des folioles plus petites et plus profondément incisées; enfin les

feuilles du sommet sont partagées en quelques découpures étroites

et pointues. — Les fleurs sont petites, blanches, et disposées en

ombelles doubles terminales
,
sous lesquelles on trouve assez souvent

une ou deux folioles linéaires en guise de collerette. Chaque fleur

offre cinq petales ovales, un peu cordiformes, disposés en rose, et

courbés legerement à leur sommet; cinq étamines libres, dont les

filamens soutiennent des anthères arrondies; un ovaire inférieur,

surmonte de deux styles droits
,
dont les stigmates sont globuleux.

On a proposé diverses étymologies de avicov : les uns dérivent ce mot des
feuilles inégales de l’anis, avtaa cpuXXa; les autres, tels que Vossius, disent que
1 anis a reçu celte dénomination, parce qu’il diminue, dissipe (avtYiat) les flatuo-
sités. La conjecture de Pline est encore plus invraisemblable. J’aime mieux
croire, avec l’érudit Théis, que les Grecs ont imité et presque copié dans leur
langue le mot radical par lequel les Arabes désignent l’anis.

S*' Livraison.



ANIS.
Le fruit est ovoïde, composé de deux petites graines d’un gris

verdâtre, convexes et cannelées sur leur dos.

L’anis est cultivé en grand dans diverses contrées de l’Europe
qui ne le produisent pas spontanément, telles que la Saxe, la Thu-
nnge, la Franconie : on en fait surtout des semis considérables dans
les champs fortunés de cette belle Touraine, nommée à si juste titre
le Jardin de la France. On aide la germination

,
dit M. de Launay %

par des arroseinens qu’il fimt continuer si la saison est sèche; car
l’anis aime à avoir le pied humide et la tête au soleil. Quelquefois
les racines repoussent encore la seconde année, bien que cette plante
soit généralement annuelle.

On ne fait aucun usage des racines d’anis
;
les feuilles sont très-

rarement employées; mais les graines sont l’objet d’un commerce
étendu. Leur saveur piquante, agréable, l’odeur suave quelles ex-
halent, justihent la célébrité dont elles jouissent, et l’immense con-
sommation qui s’en fait. Dans certains pays du Nord, elles entrent

dans la fabrication du pain; dans d’autres, on se contente de les se-

mer à la surface de la pâte; chez nous, ce sont principalement les

confiseurs qui s’emparent de l’anis, avec lequel ils font des dragées

et des liqueurs excellentes, telles que la fameuse anisette de Bordeaux.

Depuis un temps immémorial, l’anis occupe une place distinguée

dans la matière médicale. Dioscorides énumère les vertus de ces

graines avec sa concision accoutumée, et cependant avec une telle

sagacité, qu après deux mille années on est réduit en quelque sorte

à copier les expressions du philosophe d’Anazarbe. Il mentionne

d’abord la qualité échauffante de l’anis, qui est effectivemenf une

des quatre semences chaudes majeures^; il le proclame ensuite

comme diurétique, excitant, carminatif, galactopoïétique, aphro-

disiaque; il le dit propre à calmer la céphalalgie, à modérer les

flueurs blanches, à étancher la soif des hydropiques, à corriger la

mauvaise haleine.

' Le Bon Jardinier, i8i4
,
page 8o.

Je suis bien éloigné d’adopter aveuglément, et comme règles fondamentales,

ces dénominations vulgaires de semences chaudes etfroides, àefleurspectorales, de

racines apéritives, etc. J’ai cité cet exemple, et j’aurai probablement occasion d’en

citer d’autres analogues, pour signaler des propiiétés universellement reconnues

par les maîtres de l’art, et seulement contestées par l’ignorance présomptueuse.



ANIS.

C’est principalement à titre decarminatif que le peuple se sert de

l’anis, et c’est précisément cette propriété sur laquelle M. Macquart

a élevé des doutes qui ne sont pas dépourvus de vraisemblance.

Voici comment il s’exprime à ce sujet :

'< N’est- il pas raisonnable de croire que l’anis, ainsi que le fenouil

et l’anelb, ne chassent les vents de l’estomac et des intestins, que

parce qu’ils les ont auparavant produits, eu se décomposant dans

ces organes? Ce qui le prouve, c est que si on fait manger de ces

semences à des personnes qui n’ont point de vents habituellement,

on ne manque pas ainsi de leur en procurer. »

Quant à la vertu galactopoïétique
,
M. Virey présume quelle est

due à la secousse légère imprimée à tout le système vasculaire : en

effet, ajoute ce médecin, on observe que toutes les ombellifères

augmentent le lait chez les animaux, et même ce fluide en retient

souvent l’odeur.

Les praticiens recommandent parfois de joindre, comme correc-

tif, aux potions purgatives, une certaine dose d’anis.

L’huile volatile aromatique concentrée dans la pellicule externe

de cette graine s’obtient par la distillation avec l’eau qu’elle surnage.

Cette huile, légèrement citrine, se fige en lamelles à dix degrés au

dessus de zéro, elle se dissout parfaitement dans l’alcool
,
et forme avec

lui divers élixirs, teintures, esprits, ratafiats, eaux composées, etc.

A l’intérieur de la semence est une petite amande contenant une

huile fixe, verdâtre, qu’on retire par expression
,
mêlée d’un peu

d’huile volatile, et dont l’emploi est presque nul.

Outre les nombreuses préparations qui reçoivent leur nom de l’a-

nis, cette graine entre dans une foule de médicamens composés,

tels que l’eau carminative, l’eau générale, l’esprit carminatif de Syl-

vius, l’élixir pectoral de Wedel, le sirop de Velar, le milhridate, la

thériaque, etc.

BOECLER (jean), De aniso
, Diss, inaug., prœs. Joa/i. Sigism. Henninger

;

in-4". Argento-
rati, 1704. — Idem, in-4“, 1718.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (^Plante réduite à la moitié de sa grandeur natu-
relle) — I. Racine; feuilles radicales et caulinaires. — 2. Fleur entière grossie. — 3 . Fruit de
grosseur naturelle. — 4- Le même grossi.
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XXX.

ANIS ÉTOILÉ.

Crée rtv/cov x«Ttt(rT«(Hir9ev
; C.

!

ANISUM STELtATDM
,
Vulg.

ANisüM PERKGRiNUM ; Bauliiii , TUvo.^
,
üb. IV, secl. 5.

iLiiiciuM sNiSkiwi
,
floribus flavescentibus ; \Aivaé , clas.

,
polyan-

drie polygynie; — Jussieu, clas. i3 ,
ord. i5, magnoliers.

Italien anice steelato
;
anice deela cxtîa.

Espagnol anis estreleado
; anis de la china.

Français anis étoilé
;
anis étoilé de la chine

;
radian ; badiane.

Anglais indian anise.

Allemand sternanis.

Hollandais ster-anys.

Cet arbrisseau, toujours vert, originaire de la Chine et du Ja-

pon, s’élève à la hauteur de douze pieds environ, et offre, dans son

poi’t, beaucoup de ressemblance avec le laurier.

Le tronc est assez gros et branchu; le bois roux, dur et fragile.

— Les feuilles sont lancéolées, éparses autour des rameaux
,
ou rap-

prochées en rosettes vers leur sommet. — Les fleurs sont jaunâtres

et terminales; chacune d’elles présente, dit Lamarck
,
un calice de

six folioles caduques, dont trois extérieures, ovales, concaves et

un peu scarieuses
,
et trois intérieures plus étroites et pétaliformes;

seize à vingt pétales disposés sur trois rangs
;
vingt à trente éta-

mines
,
plus courtes que les petales; et dont les filamens élargis et

comprimes soutiennent des anthères oblongues
;
dix à vingt ovaires

supérieurs, pointus, redressés et ramassés en un faisceau conique,
laissant un vide dans leur milieu

,
et se terminant chacun par un

style très-court, au sommet duquel est un stigmate oblong et latéral.

Le fl uit est forme de plusieurs capsules ovales-comprimées
,
bi-

valves
,
disposées en une etoile orbiculaire; chaque capsule renferme

un petit noyau lenticulaire, lisse, d’un gris roussâtre, composé
dune coque mince et fragile, qui couvre une amande blanchâtre ^

Les graines de l’anis étoilé offrent à leur base deux cicatrices ombilicales
trcs-remarquables

,
et dont pourtant le célèbre carpologiste Gærlener n’a faitaucune mention. L’une de ces cicatrices, indiquée en a (voyez la planche 3o

8' Uvraisoiij ’
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Les Japonais et les Chinois regardent l’anis étoilé eoinine une
plante sacree; ils l’offrent à leurs pagodes, en brûlent l’écorce,
comme un parfum, sur leurs autels, et en placent des branches sur
les tombeaux de leurs amis. En Chine, les gardes publics pulvéri-
sent l’écorce de cet arbrisseau

,
dont ils remplissent de petites boîtes

allongées en forme de tuyau, lesquelles sont graduées à l’extérieur
de distance en distance; ils mettent le feu à cette poudre par une
des extrémités du tuyau; elle se consume très-lentement et d’une
manière uniforme, et lorsque le feu est parvenu à une distance mar-
quée, ils sonnent une cloche; et, par le moyen de cette espèce d’hor-
loge pyrique,' annoncent l’heure au public L
Le bois que recouvre cette écorce aromatique exhale lui-même

l’odeur de l’anis, dont il a reçu le nom; sa dureté le rend propre
aux ouvrages de tour et de marqueterie.

Quoi qu’il en soit, de toutes les parties de l’anis étoilé, c’est le

fruit qu on emploie jdus généralement. Son odeur et sa saveur, ana-
logues à celles de l’anis et du fenouil, sont plus pénétrantes^; aussi

les Orientaux lui donnent-ils la préférence. Les Chinois en mangent
souvent après le repas, pour faciliter la digestion et se parfumer la

bouche; ils en font une infusion théiforme, avec la racine de ninsin,

et la boivent pour rétablir les forces abattues; ils en mêlent avec le

café, le thé, le sorbet, et les autres boissons qu’ils veulent rendre

plus agréables. Ils regardent cette substance comme l’antidote de

plusieurs poissons vénéneux. On pourrait, dit M. Virey, faire l’essai

de cet aromate, et de quelques autres de même nature, contre les

moules vénéneuses
,
et les effets des œufs de barbeau, de brochet, de

foie de chat marin
,
etc.

fig. 7 ), est l’onibilic nourricier, ou ombilic proprement dit; l’autre, repré-

senté en b, est le mj'cropyle, organe important que M. Turpin a découvert sur

toutes les graines à un et à deux cotylédons. L’intéressant Mémoire de M. Tur-

pin sur l’organe par lequel le fluide fécondant peut s’introduire dans l’ovule des

végétaux

,

est inséré dans le tome vu des Annales du Muséum d’histoire na-

turelle.

' Rozier, Cours d’agriculture

,

tome i, page 563.

Murray, Apparatus medic.

,

tome ni, page 563; 1784 .

* C’est à la suavité de cet arôme, dont il est imprégné, que le badian doit sa

dénomination générique illicium

,

de illicio , j’attire, je séduis, je flatte, je

charme.



ANIS ETOILE.

Les Indiens infusent dans l’eau les fruits de la badiane, et en re-

tirent, par la fermentation, une liqueur vineuse fort estimée

L’Ecluse, qui paraît avoir le premier fait mention de cette graine,

dit qu’elle fut apportée en Europe, des îles Philippines, vers la fin

du seizième siècle, par un Anglais nommé Candisch, ou Cavendish,

selon Ellis. Les médecins français n’en font guère usage
,

et
,
quoi

qu’en disent Elsholz et Peyrilhe
,
je la vois rarement figurer dans les

pharmacopées russes et anglaises.

Les distillateurs préparent avec l’anis étoilé une excellente liqueur

connue sous le titre d’eau de badiane.

JEAHNET-DESI.OIIGROIS (jcan- Baptistc-claude) , yln nebuloso tempore seminis badiani usas P af-
firm. Quœst. med. inaug. prœs. Anton. Casamajor; in-4®. Pari.ûis, 1777.

• Desporles, Dictionnaire des Sciences naturelles; 1804, tome ni, page 894.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.- i. Pistil. - 2. Pétale. - 3. Étamine. - {Ces trois

figures sont réduites à la moitié de leur grandeur naturelle.) — 4. Fruit entier de grandeur
naturelle. — 5. Graine isolée. — 6. La même, coupée verticalement, afin de faire voir la si-
tuation de l’embryon à la base du périsperme. — 7. Une graine grossie représentée du côté
de son attache

,
pour faire voir en a l’ombilic, et en b le micropyle. — 8. Embryon isolé.
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ANSÉRINE ANTHELMINTIQUE.

Ci'cc ^tiroTTOAiov eXfjtivBxyeeyov; C.

i

CHENOPomuiM ANTHEi.MxNTicuM
,
yo/z/i ovato-obloii<^is , (ie/ilalis; race-

nus aphj /lis ; Linné , clas. 5 ,
pentandrie digynie ; — J lissieu

,
clas. 6

,

oi'd. fi, arroc/tes.

Italien anserina antf.laiintica.

Espagnol anseiuna antelmentica; cenigeo antelmektioo.

Français ansérine anthelmimtique.

Anglais shrubby goose-foot.

Allemand: wcrbimelde; vvürmmei.te.

Hollandais wurm-mei.de.

Cette plante vivace, indigène de l’Amérique Septenti ionale, croît

surtout en Pensylvanie, à New-Jersey, à Buenos-Ayres; elle aime

les lieux secs et sablonneux; on la cultive au Jardin du Roi, à Paris.

La tige s’élève, dit Lamarck, à la hauteur de trois pieds environ :

elle est droite, dure, grosse à peu près comme le doigt inférieure-

ment, rougeâtre dans la plus grande partie de son étendue, striée,

divisée en quelques rameaux jusque vers sa partie moyenne. — I^es

feuilles sont alternes
,
ovales, rétrécies à leur base, dentées en leurs

bords, vertes des deux côtés, légèrement velues en dessous. Les

feuilles radicales sont plus larges, ressemblent davantage à la patte

de l’oie, et, par conséquent, justifient la dénomination donnée avec

trop peu de réserve au genre entier ^ — Les fleurs naissent en pe-

tites grappes nues, vei'datres, situées dans les aisselles supérieures

des feuilles, le long des rameaux et de la tige. Chaque fleur présente

un calice de cinq folioles lancéolées, persistantes; cinq étamines de
la longueur du calice, opposées à ses folioles, et terminées par des
anthères arrondies; un ovaire supérieur, chargé d’un style extrême-
ment court, bifide, et parfois trifide®. — Le fruit est une graine

Chenopodium G&i formé de gén. oie, et ttouç, gén. iro^o;, pied.
Ansérine est dérivé de anser, gén. anscris, oie.

* Les chénopodes, privés de pétales, viennent se ranger dans la quinzième
classe de Tournefort

: fleurs h étamines.
8' Livraison.



ANSÉIUNE ANTFIELMINTIQUE.
petite, obroncle, comprimée, brune luisante, renfermée dans le ca-
lice, qui forme cinq angles autour d’elle.

L’ansérine antbelminlique exhale une odeur forte de ses feuilles

et de ses graines. Cellcs-ci sont la seule partie de la plante dont les

médecins fassent usage; encore cet usage est-il fort borné, du moins
en Europe. Clayton et Kalm célèbrent la propriété vermifuge des

semences d’ansérine, qu’on administre depuis un demi-gros jusqu’à

deux gros. On les donne tantôt en poudi’e, tantôt étendues sur des

tartines de beurre; d’autres fois on les mêle avec une marmelade

quelconque : mais il faut toujours avoir soin, ajoute M. Biett', de

diviser la dose en plusieurs prises pour ne point occasionner du dé-

goût. Calmers recommande particulièrement un électuaire préparé

avec les graines d’ansérine bien pulvérisées, et incorporées dans le

miel. On prend, durant trois jours consécutifs, matin et soir, une

cuillerée de cet électuaire, qui
,

si l’on en croit Calmers
,
est un ver-

mifuge excellent et en quelque sorte infaillible.

' Dictionnaire des Sciences médicales

,

tome n, pnge 171).

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est de grandeur naturelle.) — r . Feuille

radicale. — 2. Fleur entière grossie. — 3. Fruit enveloppé par le calice, grossi. — 4. Graines

de grosseur naturelle. — 5. Graine grossie.
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ARACHIDE.

Grec d/)et;^/<rva
;
Théophrasle?

Î

arachidna; Bauhin, n<vaç, lib. ex, secl. 3

VICIA SILIQÜAS SUrRA INFRAQUE TERRAM EDEKS
; Toiimefort, claS. 10,

papilionacées.

ARACHis bypogæa; Liuiié, clas. 17 ,
diadelphie décandrie; — Jussieu

,

clas. 14 , ord. 1 1 , légumineuses.

Italien arachide; arachidwa
;
ristacchio di terra; noce di terra.

Espagnol cacahdette
; cacahuate; aefonsigo di tierra.

Français arachide; arachine; pistache de terre; noix de terre; pois de

terre; arachide a quatre feuilles, Lamarck.

Anglais aarï nut ; ground-nut.

Allemand erdnuss; unterirdische nuss; erdpistazie.

Hollandais aakde-noot ; grond-noot ;
aarde-pistas.

Cette plante annuelle prospère dans les climats chauds. Les na-

turalistes ne sont pas d’accord sur sa véritable patrie. Quelques-uns,

tels que M, Mordant-Delaunay
,
prétendent qu’elle est originaire

d Amérique; d autres pensent, avec Miller, qu’elle a été transportée

dans le Nouveau-Monde par les nègres; Sonnini regarde l’arachide

comme indigène de l’Afrique et de l’Amérique tout à la fois, et les

raisonnemens sur lesquels il fonde celle conjecture ne sont pas dé-
pourvus de vraisemblance. Enfin ceux qui ne voient dans l’arachide

décrite par Rumph qu’une simple variété, disent que cette plante
croit spontanément en Asie, en Afrique et en Amérique.

La racine est fibreuse, garnie de nombreux chevelus, qui sont
eux-memes parsemés de petits tubercules; «tantôt cette racine plonge
dans une direction perpendiculaire, tantôt elle est contournée en S,
et pénétré horizontalement dans le sol à la profondeur de sept à
huit pouces. La tige s élève à la hauteur d’environ deux pieds :

dans l’origine, elle est droite et simple, dit Sonnini; elle se ramifie,
et tous ses rameaux acquièrent à peu près une égale grosseur; la

moitié inférieure est arrondie
,
et d’une couleur de rouille foncée

;

la supérieure a une forme carrée, et présente une nuance vert ten-
dre. — Les feuilles sont alternes, ailées

,
composées de deux paires de

s*" Uvraison.



ARACHIDE.

folioles ovales, disposées sur un pétiole conunun, long d’environ

deux pouces, et muni à sa hase d’une stipule membraneuse qui l’em-

brasse et se partage en deux découpures lancéolées; à la naissance

de chaque stipule, on remarque un nœud ou une articulation; des

deux paires de folioles, l’une est terminale, et l’autre est située au

dessous, à une petite distance de la première. — Les fleurs, solitai-

res sur leurs pédoncules, qui sont plus courts que les pétioles
,
naissent

dans les aisselles des feuilles; le calice a deux lèvres, dont la supé-

rieure est tridentée, et l’inférieure entière, concave et aiguë; la co-

rolle est jaune, papilionacée, renversée; l’étendard est presque rond

et sans bords; les ailes sont ovales; la carène est recourbée, et bifide

à sa base; les étamines ne sont pas toujours au nombre de dix; sou-

vent on n’en trouve que huit; leurs filamens, réunis en un seul fais-

ceau, sont l’un court et l’autre long altei'uativement
,
surmontés d’an-

thères alternativement ovales et globuleuses. Le style parcourt toute

la longueur du pédoncule et le faisceau des étamines
,
et il se montre

avec un simple stigmate près les anthères. Les fleurs qui naissent au

sommet de la tige sont mâles; celles situées plus inférieurement,

sont les unes mâles et les autres hermaphrodites.

La fructification de l’arachide est infiniment curieuse : elle a été

observée par le savant agronome Sonnini
,
dont j’emprunterai les

expressions : « Après la fécondation
,

les fleurs mâles périssent et dis-

paraissent; les fleurs hermaphrodites périssent également, mais de

la base de leur pédoncule, qui correspond à l’ovaire, on voit poindre

une petite corne aiguë comme la pointe d’une épingle, et qui pres-

que aussitôt se recourbe vers la terre : alors elle commence à s’al-

longer rapidement, et dans cinq jours, conservant sa même gros-

seur et sa même pointe aiguë, quelle que soit la distance de la terre,

elle y touche, acquérant juqu’à près de cinq pouces de longueur,

selon qu’elle en est plus ou moins éloignée. Malgré tout ce dévelop-

pement, la corne qui l’a acquis n’est point un fruit, et en 1 exami-

nant avec une lentille, après l’avoir ouverte, on n’y reconnaît au-

cune trace de fructification. Mais voici ce qu’il y a de surprenant:

l’extrémité aiguë de cette corne parvient à peine à toucher la terre

et à s’y enfoncer de quelques lignes, qu’aussitôt elle commence à se

gonfler; à mesure qu’elle se gonfle, elle s enfonce davantage, et,

parvenue en peu de jours a la profondeur de deux a quatre pouces.



ARACHIDE.

elle offre, ensevelie, une gousse longue d’environ un pouce, de sub-

stance coriacée, tantôt presque cylindrique, tantôt etranglee, selon

qu’elle renferme une, deux ou trois semences, rougeâtres, de la

grosseur d’une petite aveline^. »

Sonnini, que je ne puis citer trop souvent, établit une comparai-

son très-judicieuse entre l’arachide et la pomme de terre. Quoique

celle-ci conserve une prééminence bien marquée, 1 arachide vient

se placer sinon sur la même ligne, du moins a une legere distance.

Sa culture est plus difficile, parce qu’elle est trop sensible au froid.

Tous les terrains né lui conviennent pas; elle demande un sol léger,

même sablonneux, néanmoins substantiel et parfaitement divise,

pour que sa gousse s’y enfonce aisément et y acquière sa maturité.

L’Espagne, qui, outre les rapports de voisinage, en a de plus d une

espèce avec l’Afrique, a été la première contrée européenne qui ait

adopté la culture de l’arachide. Elle est particulièrement répandue

dans le royaume de Valence, oîi elle a beaucoup de succès^. L’Italie,

notamment le pays de Naples et l’État romain
,
commencent à s’ap-

plaudir de se l’être appropriée
,
et nos départemens des Landes'^ et

de l’Hérault en ont enrichi leur agriculture. Sonnini en a fait un

heureux essai en petit à Vienne en Dauphiné. Plus au nord, par

exemple aux environs de Paris, l’arachide n’a pas prospéré. Les îles

Britanniques, plus froides, lui sont encore plus contraires; Miller dit

positivement qu’elle n’y réussit point en plein air, et qu’on doit ré-

pandre au printemps ses graines, sur une couche chaude. Suivant la

qualité des terrains, il faut de quatre à dix plantes pour donner une

livre de graines; et si ces graines sont bien nourries, il en faut à

• La ressemblance qu’offre l’arachide avec l’espèce de légume appelé par les

Grecs apaicoç, lui a valu le titre générique de arcichis

;

elle doit sa dénomination

spécifique à sa fructification souterraine, utto, sous, et -yaia, terre. M. Bodard a

voulu exprimer plus parfaitement ce mode singulier de fructification, en substi-

tuant au mot hjrpogœa celui de hypocarpogœa, de uiro, sous, xapTvoc, fruit, et

"[tua., terre.

® Ca vanilles, Z)e la utilitad del cacahuète, o arachis hjpogœa : dans les An-
nales de historia natural; juin 1801, tome iv, page 206.

* Tenore, Mcmoria sul Varachide : àTsns, le Giornale enciclop. di Napoli, an ii.
“ Recueil de Mémoires, Instructions, Observations, Expériences, et Essai sur

l’arachide, imprimé par ordre du préfet du département des Landes; Mont-de-
Marsan

,
an X.



arachide.
peu près neuf cents pour faire une livre. Elles se conservent très-
bien et autant que l’on veut dans leurs gousses, et il vaut toujours
mieux ne les en dépouiller qu’au moment d’en faire usage. On ne
saurait prendre trop de précautions pour les préserver des rats et
des souris, qui les recherchent avidement.

La saveur de ces fruits n’est pas aussi agréable que celle des
amandes

,
des noisettes et des pistaches

,
auxquelles on les a compa-

1 és. Il faut meme quelque habitude pour les trouver bons, parce qu’un
peu dacreté, une sorte de goût sauvage analogue à celui du pois-
cbiche encore vert, se mele au goût d’amande; mais la cuisson leur
fait perdre ce quils ont dacre, et c’est alors seulement qu’ils ap-
prochent des pistaches. Frais, on les mange avec plus de plaisir que
quand ils sont vieux. On peut, au reste, les conserver plusieurs an-

nées sans qu ils rancissent ou pourrissent. Ils sont pour les nègres

une vraie friandise, soit crus, soit grillés, soit enfin cuits dans l’eau

ou sous les cendres. Les naturels de la Nouvelle-Espagne en font

leur principal aliment. Les colons moins simples dans leurs goûts,

apres avoir fait rôtir légèrement les amandes d’arachide, les con-

vertissent en dragées, en pralines, en massepains, et en d’autres su-

ci’eries, les melent dans leurs ragoûts en guise de marrons, et en

parfument leurs liqueurs
;
on en prépare des crèmes, des émulsions,

de l’orgeat; on en fait de fort bonnes purées; on les accommode à

l’huile ou au beurre, comme les légumes; on a proposé de les sub-

stituer au café. De toutes les substances avec lesquelles on a essayé de

suppléer le cacao dans la fabrication du chocolat, l’arachide est celle

qui réussit le mieux. En Amérique, où cette fabrication a pris nais-

sance, elle a obtenu un succès complet; les Espagnols se sont empressés

de l’adopter. M. Bodard
,
auquel on doit une dissertation utile sur les

plantes hypocarpogées (in-8“, Pise
, 1798), regarde comme agréable

et salutaire le chocolat fait avec les graines d’arachide, soit seules,

soit unies à un tiers de cacao '. Mais le produit le plus important de

ces graines est, sans doute, l’huile excellente dont elles fournissent

la moitié de leur poids, quelquefois même plus: elle offre la consi-

stance et la pesanteur de l’huile d’amandes. Limpide, blanchâtre,

Inodore, moins grasse que l’huile d’olives la plus fine, elle a une lé-

Cour.s de hotan. mcd. rowp.-, 1810, tome i, page 264.



ARACHIDE.

gère saveur qui lui est propre
,
et n’a rien de désagréable. Elle ne le

cède point à la meilleure huile d’Aix pour l’assaisonnement des

mets et pour les salades. On assure qu’elle ne rancit jamais
,
et qu’elle

s’améliore en vieillissant. Elle mérite la préférence pour le service

des lampes, car elle donne une lumière plus vive, plus claire, plus

durable, et produit moins de fumée que l’huile d’olives. Le marc

qui reste après l’extraction de l’huile d’arachide est une substance

amilacée que les cochons mangent avidement
,
et qui, jointe à la fa-

rine de froment
,
donne un pain qui se garde très-long-temps. Mêlée

à la lessive des savonniers, l’huile d’arachide forme un savon très-

blanc, très-sec, et sans odeur.

La saine observation n’a pas présidé au jugement que Pison et

Willemet ont porté sur les propriétés de l’arachide. Si les graines de

cette plante doivent figurer dans les officines pharmaceutiques, ce

n’est guère que pour y remplacer les amandes, dont l’huile est tou-

jours chère et rarement bonne.

M. Fremont, qui paraît avoir expliqué le premier avec exactitude

le vrai mode de fructification de l’arachide % pense que la racine de

cette plante pourrait suppléer celle de réglisse.

Enfin, pour compléter l’histoire de l’arachide, et prouver qu’au-

cune de ses parties n’est inutile, je dirai que ses feuilles sont un des

fourrages les plus recherchés par les bestiaux.

soNNiNi (charles-sigisbert)
, Trailé de l’arachide oii pistache de terre, coiilenant la descrip-

tion, la cidture et les usages de cette plante, etc., 87 pag. iu-S”, Cg., Paris, 1808.

' Bibliothèque physico-economique; i8o5, tome i, page i45.

PLANCHE.
(
La plante est un peu plus petite que nature.')

I . Calice liihuleux divisé, à son sommet
, en quatre parties, trois supérieures et une inférieure.

2. Étendard. 3. Aile. 4. Carène. — 5. Étamines. — 6. Tronçon de tige dont on
a enle\é circulairement une feuille et ses stipules, afin défaire voir comment les ovaires sont
sessiles au moment de la floraison, et comment ils deviennent stipités et s’allongent après la

fécondation. 7. fruit coupé verticalement, pour faire voir les deux graines qu’il renferme.— 8. Ovaire dont le stipe s allonge vers la terre pour aller y mûrir son fruit. — 9. Fruit en-
tier.— 10. Racine munie d’un grand nombre de petits tubercules.
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AI\EC.

i

pAT.MA ciijtis friictiis sessilis faiifel dicitur; Bauhiii, n<va|
,

lib. xii ,

sert. 6.

ARECA ck-i'HECV
,
frondibus pinnatis ; foliolis replicalis ,

oppositis ,

prcvmorsis ; Linué, palmiers; — Jussieu , clas. 3 , ord, i
,
palmiers.

Italien areca.

Espagnol arequieuo.

Français arec '
;
areck; areqoe; arec de dinde

,
Lainarck.

Anglais arfca ;
faufed-nüt-tree ,

Milne ; druneen date-tree, Knowles
;

EASEI.NDT, Willicll.

Allemand AREKArAi.ME.

Hollandais areca-palsiboom.

Le port de l’arec est, comme celui de presque tous les palmiers,

élégant et majestueux à la fois. Le tronc, qui s’élève à la hauteur

de trente à quarante pieds, n’a guère que huit ou neuf pouces de

diamètre; il est droit, nu, marqué dans toute sa longueur par des

anneaux circulaires qui sont les cicatrices laissées par les anciennes

feuilles, longues d’environ quinze pieds, épanouies de divers côtés

dans une direction oblique, et formant une vaste tête. Chacune de

ces feuilles est une fois ailée, composée de deux rangs de folioles

étroites-lancéolées
,

la plupart opposées, pliées, plissées dans leur

longueur, lisses, vertes, et situées assez près les unes des autres le

long d’une côte épaisse et anguleuse. Ces folioles ont trois pieds et

demi de longueur sur trois à quatre pouces de large
,
et la côte ou

le pétiole commun qui les soutient embrasse le tronc à sa base par

une gaine cylindrique et coriace. — Au dessous de la cime feuillée

est une espèce de bourgeon colomniforme, lisse, d’un beau vert,

composé de l’assemblage des gaines péliolaires : au centre de ce

bourgeon se trouvent les jeunes feuilles qui doivent se développer,

et dont la plus avancée doit à sa pointe aiguë le nom deflèche ; c’est

ce bourgeon qu’on appelle chou du palmier. — L’arec ne commence

' drec est le nom que ce palmier, lorsqu’il est âgé, porte au Malabar; jeune,
on l’appelle pinangue. La dénomination spécifique cathccu lui a été donnée par
Linné, qui croyait ipi’on en retirait le cachou, réellement fourni par une mimosa.

^ Lncyclopédie méthodique. Botanique, tome i
,
page

9' l.ivrnison. ,
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a fleurir qua sa cinquième ou sixième année, et, quoique les fleurs
naissent de l’aisselle des feuilles extérieures, ce n’est qu’après leur
chute qu on en voit sortir les spatlies qui les contiennent, ce qui fait
que les fleurs paraissent toujours situées un peu plus has que les
feuilles. Chaque spathe est une espèce de gaîne ou d’utricule co-
riace, ovale-lancéolée, aplatie en dessus et en dessous, longue d’un
pied et demi, large de quatre à cinq pouces, lisse, d’un vert blan-
châtre ou jaunâtre, et s’ouvrant par une fente longitudinale. Il en
sort une panicule très-rameuse, chargée de petites fleurs sessiles et
blanchâtres, éparses le long des ramifications qui la composent*.
Souvent il se trouve deux ou trois de cespanicules sur le même pied,
et, dans ce cas, la plus inféi'ieure mûrit la première; celle qui est
un peu au dessus, fleurit ensuite, et ainsi successivement, de sorte
que la panicule supérieure est quelquefois à peine en fleur que l’in-

férieure a déjà ses fruits en maturité : cette panicule porte communé-
ment alors le nom de régime. — Les fruits ont à peu près la gros-
seur et la forme d un œuf de poule : leur sommet est terminé par un
petit ombilic, et leur base est garnie de six écailles très-adhérentes,
situées sur deux rangs. L’écorce, très-mince, lisse, d’abord d’un
vert pale, puis jaune, recouvre une chair succulente, blanche et

fibreuse, au centre de laquelle est un noyau aplati à sa base, d’une
substance dure, et veinée comme la muscade. Ce noyau, d’abord
tendre, creux dans son milieu, et plein d’une eau limpide, s’épaissit

insensiblement; sa cavité disparaît, sa chair prend de la consistance,

et ce n est qu apres six mois de développement qu’il acquiert une
texture ferme et en quelque sorte cornée.

Ce palmier croît naturellement dans l’Inde, aux îles Moluques,
et dans les contrées méridionales de la Chine. Son bois, plus fibreux

que celui du cocotier, spongieux dans sa jeunesse, ensuite tenace,

enfin extrêmement dur et compacte, est aussi difficile à couper en

travers que facile à fendre dans sa longueur.

Le c/mw de l’arec, quoique blanc et tendre, a une saveur telle-

‘ Les panicules sont chargées de deux sortes de fleurs : les plus nombreuses
simplement mâles, petites

,
blancliâli’es, garnissent la presque totalité des ra-

meaux, et tombent après l’acte de la fécondation; celles qui persistent sont si-

tuées, au nombre d’une à trois, à la base de chaque rameau; elles sont grosses,

verdâtres, femelles. ('J'.)
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ment âpre et amère, qu’il n’est pas employé à titre d’aliment comme

celui de plusieurs autres espèces. — Lorsque les fleurs s’épanouis-

sent, elles répandent une odeur, faible, à la vérité, mais agréable,

et plus sensible le matin ou le soir que dans la chaleur du jour.

Les Indiens mangent, sous le nom de pinangue

,

le péricarpe frais

de l’arec; il est alors cbarnu et succulent; mais il se change, par la

dessiccation
,
en une espèce de bourre filamenteuse, molle, roussâ-

tre, sans suc, et désormais sans utilité.

C’est à la noix d’arec surtout que les Indiens attachent un grand

prix; elle est pour eux une vraie friandise, et un présent d’honnêteté

dans les visites qu’ils se rendent. Leur manière de servir l’arec est

de l’offrir entier ou coupé par tranches. Dans le premier cas
,
on

sert en même temps un instrument propre à le couper; quand on

l’offre par tranches, elles sont ordinairement enveloppées dans des

feuilles de betel, et saupoudrées de chaux, destinés l’un et l’autre à

diminuer la stipticité de l’arec. Comme ce mélange porte le nom de

betel

,

bien que l’arec en soit le principal ingrédient, c’est en traitant

de cette espèce de poivre que j’en ferai une mention plus détaillée;

c’est Là que je tâcherai d’apprécier à leur juste valeur les réflexions

du savant naturaliste Peron.

Les habitans de la côte de Coromandel ont une façon particulière

de préparer l’arec vieux et trop sec, qu’ils appellent koffoJ

,

et d’en

faire un mets délicat. Ils le coupent en petits morceaux, qu’ils font

macérer dans de l’eau de i-ose, dans laquelle a infusé du cachou

broyé, et qu’ils dessèchent ensuite au soleil, pour s’en servir au be-

soin. Ces fragmens se conservent long-temps, sans se corrompre, se

portent au-delà des mers, et sont jugés propres à raffermir les gen-

cives et à procurer une haleine agréable.

Le palmiste franc, ou arec d’Amérique, areca oleracea
, L.

,
est

un des plus grands palmiers du Nouveau-Monde. Sa tige
,
droite et

nue, s’élève à la hauteur de quarante à cinquante pieds. Son bois,

dit Lamarck, est brun
,
compacte, plus dur que l’ébène, mais n’a

qu’un pouce et demi d’épaisseur dans toute la circonférence de l’ar-

bre, dont l’intérieur est fibreux, spongieux et mollasse. Le chou de
ce palmiste a un goût délicat, analogue à celui de l’artichaut, et sc

mange comme lui, à la poivrade, à la sauce blanche, au jus, frit,

sous forme de beignets. Les Américains en sont si friands, que.



AREC.
pour se le procurer, ils sacrifient l’arbre, ün fait, avec le tronc, des
tuyaux, des gouttières, des planches; on prépare, avec la moelle
une sorte de sagou.

’

Indépendamment de ces deux espèces d’arec, les seules indiquées
par Linné, Lamarck en signale trois autres parmi lesquelles je
dois mentionner l’arec glandiforme, dont le fruit peut se manger
au défaut de l’arec ordinaire. « Ce palmier croît également sur les
rivages et sur les montagnes des îles Moluques, où il est semé
par les chauves-souris, qui aiment beaucoup la chair de ses fruits.
Son bois sert à faire des poutres et des planches; les habitans de
nie des Célèbes tirent de ses jeunes feuilles des fils dont ils font
des sacs. »

MRsiEN (jean-jacques)
,
De areca Indorum, Diss., in-4°. Altdorfii

^

Des découvertes plus récentes ont encore enrichi ce genre de cinq espèces
nouvelles. ,

EXPLICATIONS. — Peanche 33. {L'arbre représenté dans celte planche n ayant que six
pouces de hauteur, donne conséquemment à peu près la soixantième partie de sa grandeur
naturelle, qui est de trente pieds.) - r. Feuille ceutrale, plissée à la manière d'un evenlail,
que Ion appelle la fléché.— 2. Cette colonne verte, qui a l’air de la continuité du tronc, est
a partie qui se mange sous le nom de chou

; elle est composée des pétioles vaginans des feuilles,
engainés les uns dans les aiiü-es. — 3. Spathe non ouverte. — 4. Spathe ouverte d’où sort le
spadix ou régime de fleurs. — 5. Régime de fruits.

Planche 33 bis.
( Tous les détails contenus dans celte planche sont de grandeur naturelle.)

I. Fleur mâle par avortement du pistil. — 2. La même ouverte, afin de faire voir l’ovaire
avorté autour duquel sont insérées les six étamines. — 3. Fleur femelle par avortement des
étamines. — 4. Fruit entier de grandeur naturelle, à la base duquel persistent le calice et la

corolle. 5. Le même coupé verticalement, pour faire voir la noix qui se trouve au milieu du
brou filamenteux. — 6. Noix coupée horizontalement, dont on voit, au milieu de la coupe,
une cavité longitudinale, analogue à celle qui contient le lait dans le fruit du coco. 7. La
même coupée verticalement, à la base de laquelle ou aperçoit une cavité qui contient l’em-
bryon. — 8. Embryon isolé.
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ARGENTINE.

«arjvTiïCpt/XXov apyupoti^if; C.

rOTENTILLA J
Railllill, fllVît^ , lÜ). VIH, so.cl. 5 .

rENTAPHILI.OinES AHGENTEÜM , AEATUM ,
SCll POTENTII.LA ;

ToUrllfloi l

,

cla.s. 6 ,
rosacées.

POTENTIEIA ANS'Enw \ ,
foliis piiiiialis ,

serratis , caille repente, pednn-

culis unifloris; Linné, cla.s. 12, icosandrie polygynie; — Jussieu,

clas. 14, ord. 10, rosacées.

ARGENTir.LA ;
POTENTII.I.A.

PEATEADA.

argentine; iotentieee argentine , Poirel.

SILVER CINQÜE-FOIE ; SIEVERWEED ,
KnOwlcS.

sieberkraüt; gænsericb
;
gænseeraut.

zieverkruidt; zieverschoon ;
ganzerik.

Très-commune dans presque toutes les régions de l’Europe
,
cette

plante vivace croît au bord des chemins, sur les sables humides, et

indique assez généralement la stérilité du sol : elle gâte les prairies,

dit Gilibert, et se multiplie considérablement dans les endroits où

l’eau séjourne.

La racine, noirâtre, fibreuse, longue, est garnie de nombreux

ram 11 seules. — La tige est mince
,
faible

,
rampante et stolon ifère. —

Les feuilles sont proportionnellement très-grandes, ailées avec une

impaire, composées de quinze à dix-sept folioles sessiles, ovales-

oblongues, dentées en scie, vertes en dessus, tandis que la surface

inférieure est couverte d’un duvet argenté, auquel la plante doit son

nom : ces folioles, parfaitement développées, sont entremêlées d’au-

tres plus petites, qui semblent comme avortées. La base des feuilles

inférieures est environnée d’écailles membraneuses, minces et rous-

sâtres. — Les fleurs sont axillaires, portées sur de longs pédoncules

ordinairement simples et uniformes. Elles présentent : un calice mo-

nophylle, partagé en dix découpures aiguës, blanchâtres, soyeuses,

alternativement plus petites, imbriquées, réfléchies en dehors; une

corolle formée de cinq pétales ouverts, arrondis, jaunes, beaucoup

plus grands que le calice sur lequel ils sont insérés; un nombre in-

défini d’étamines, plus courtes que la corolle; les ovaires supérieurs,

siirmonlés de styles filiformes, terminés par des stigmates obtus. —
9' I.ivraison. 3

Grec

[Mlin

Italien

Espagnol. . .

Français. . .

»

Anglais. . . .

.Allemand. .

Hollandais

.



ARGENTINE.
Le fruit est composé de graines nombreuses, nues, acuininées, atta-
chées a un réceptacle commun, environnées par le calice persistant.

Quoique l’odeur et la saveur de l’argentine ne soient pas très-pro-
noncées, elle manifeste pourtant, surtout quand elle est sèche, une
légère stipticité; elle noircit la solution de sulfate de fer, et son suc
lougit le papier bleu. La racine a le goût du panais, selon la remar-
que de Gilibert, et plaît aux cochons. Les chevaux

,
les vaches, les

clievres broutent 1 argentine, que les brebis négligent. Elle est mise
au nombre des plantes potagères par les Écossais et les Irlandais,

qui mangent la feuille apprêtée de diverses manières, et font du
pain avec la racine dans les temps de disette.

Les médecins ont long-temps regardé l’argentine comme un as-

tringent précieux : elle a joui d une grande réputation pour modérer
les flueurs blanches, les diarrhées, les dyssenteries

,
les hémorrhagies

internes. Vogel dit que le suc de ses feuilles, appliqué sur le front,

arrête l’hémorrhagie du nez, et Murray observe judicieusement que
le suc d’argentine agit peut-être ici uniquement comme corps froid.

Les propriétés fébrifuges, antiphtbisiques
,
diurétiques et même li-

thontriptiques, attribuées à cette plante par Withering, Rosen
,
Ber-

gius', et Timéus de Gueldenklee, sont tout-à-fait inadmissibles;

enfin, l’argentine, presque complètement tombée en désuétude, n’a

point justifié le titre de potentille\ retenu par Linné®.

Cette légère astringence, qui caractérise l’argentine
,

la rend pro-

pre à divers usages économiques. On prétend
,
ditM. Poiret, que son

eau distillée donne delà fermeté aux gazes; elle rétablit et entretient

la tonicité de la peau, ce qui la range parmi les cosmétiques; elle

peut même servir au tannage
,
ainsi que l’attestent Gleditsch

,
Gili-

bert et Willich.

' De potentia

,

puissance, vertu, efficacité.

* La dénomination spécifique anserinu vient-elle de ce que les oies recher-

chent avidement l’argentine, comme le pense Théis ? ou bien, n’est-il pas plus

raisonnable de croire qu’elle doit ce nom à la forme de ses feuilles, en quelque

sorte palmées comme les pattes de l’oie, ou, du moins, très-analogues à celles

de la plupart des ansérines ?

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur

naturelle.) — r. Pétale. — a. Calice double, étamines et pistils. — 3. Calice contenant douze

à quinze petites capsules un peu arquées et sillonnées extérieurement.— 4 . Capsule isolée.
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ARGUEL.

l,atin CYNANCHUM OLEÆFOI.ITJM ; NcCtOUX

Français abguei.’; cynanque a feuilt.es d’olivier.

Cette plante vivace croît en Égypte, en Nubie, et particuliè-

rement dans la vallée du Woaadé-Chègre, et deBéchérié, au dessus

de Syène.

La tige, qui n’est pas grimpante comme la plupart des cynan-

ques, ne s’élève guère qu’à la hauteur de deux pieds : ses rameaux

sont simples, flexibles, assez nombreux, et peu écartés. — Les

feuilles sont ovales-lancéolées
,
tomenteuses. — Les fleurs sont dis-

posées en corymbes. Chacune d’elles présente : un calice mono-

phylle, divisé profondément en cinq parties; une corolle monopé-

tale, campanulée, partagée en cinq découpures; cinq corpuscules

ou cornets
,
qui entourent les deux ovaires

,
au sommet desquels est

un corps stigmatique, charnu, et autour duquel sont adaptées les

cinq anthères. — Le fruit est un follicule oblong
,
presque ligneux,

légèrement recourbé vers sa pointe, uniloculaire, et contenant un

grand nombre de petites semences aigrettées

Il serait injuste de refuser des éloges au zèle de M. Nectoux
,
et

à ses recherches pleines d’intérêt sur les différentes sortes de séné.

Toutefois nous ne prononcerons pas avec lui que les feuilles de l’ar-

guel méritent la préférence. En effet, elles ont une saveur âcre,

amère et nauséabonde; MM. Delisle et Rouillure prétendent qu’elles

purgent avec violence, et occasionnent des coliques atroces. M. Nec-

* Les cynanques appartiennent aux campaniformes de Tournefort, clas. i
;
à

la pentandrie digynie de Linné, clas. .5
;
aux apocinées de Jussieu, clas. 8 ,

ord. 14.

’ Tel est le nom que les liabltans des bords du Nil donnent à cette plante,
qu’ils appellent aussi séria- meKky.

^ Je dois les principaux traits de cette description à M. Turpin, qui a dessiné
la plante d’après un individu pris dans le riche herbier de M. le docteur Delisle,
membre de la Commission des sciences et arts d’Égypte.

9' I.i vrai 9011 .

4.



ARGUE L.

toux assuie, au contraire, que les médecins du pays exaltent les ver-
tus de I arguel

, et d ajoute que le docteur Pugnet en a constaté la
prééminence.

Il ne me semble pas bien prouvé que le séné soit une drogue
indispensable. Cependant, comme il est prodigieusement usité, peut-
être conviendrait-il d’acclimater les végétaux divers qui le fournis-
sent

, et par conséquent l’arguel. M. Nectoux présume que cette
culture réussirait en Espagne, en Italie et en Corse. Ce naturaliste
nous apprend que Ion trouve parfois sur les rameaux de l’aiguel,
notamment sur ses petites souches, une gomme résine d’une acri-
monie remarquable, et fortement aromatique; il a observé, en outre,
que les graines, mises sur des charbons ardens, exhalent une odeur
très -pénétrante.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La piaule est réduite aux deux tiers de sa grandeur
naturelle.) — Le rameau représenté dans cette planche, indépendamment du bouquet de
fleurs blanches qui se (rouve placé au sommet, porte deux fruits ou follicules. — r. Fleur en-
tière grossie. 2. Calice au centre duquel on distingue deux ovaires. — 3. Follicule ouvert
dans lequel on voit une grande quantité de graines aigrettées. - 4 . Graine isolée sur laquelle
on aperçoit une espèce de rainure.
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ARISTOLOCHE LONGUE.

!^/ïierTOÂo;^(it : ü/>/£7'TOXo;^(ct tf/>pwv.

i

ARlSTOrOCUlA LON(iA , VERA ;
Bauhin, n;vaf,Wb. vui.secl. 3; -Tour-

nefort, clas. 'i
,
péronées.

ARiSTOLOCHfA TMTUGx
, folüs cordatîs

,
pctio/alis ,

inlegcrriinis , obtu-

siusculis ,
caille injirmo

, floribus soUtariis ; Linné , clas. ao
, gy-

nandrie hcxandrie.

Italien AatSTOLOCuiA lunga; ahistologia i.unga.

Espagnol aristoloquia i.arga.

Français aristolocue i.ongue.
*

Anglais eong-rooted birthwori.

Allemand eange osterluzey ;
eange ostereucey.

Hollandais lange osterlücy ;
holwortel.

Cette plante vivace aime les pays chauds; elle croît le long des

haies et dans les champs des provinces méridionales de la France,

en Italie, en Espagne, en Asie.

La racine, qui parvient à la longueur de près d’un pied
,
est plus

grosse que le pouce, et va en s’amincissant vers son extrémité dans

les jeunes individus, tandis que dans les autres cet amincissement

est presque insensible : la surface extérieure de cette racine est

hrune et rugueuse; l’intérieur est jaunâtre. — La tige est faible,

grêle
,
penchée, anguleuse, divisée inférieurement en plusieurs ra-

meaux
,
et longue d’un pied et demi à deux, pieds. — Les feuilles

sont alternes
,

pétiolées, cordiformes, obtuses, souvent même échan-

crées à leur sommet. — Les fleurs, axillaires, solitaires, plus lon-

gues que les feuilles et d’un vert blanchâtre, ont une forme remar-

quable. Le calice est d’une seule pièce, tubulé, irrégulier, ventru à

sa base, élargi vers son orifice, dont le bord, tronqué obliquement

et sans divisions, se prolonge d’un côté en languette. Les six anthè-

res sont portées sur le pistil. L’ovaire est inférieur, oblong-angu-

leux, surmonté d’un style très-court, (jue termine un stigmate con-

cave, à six divisions. — Le fruit est une capsule ovale, ressemblant

à une petite poire, divisée intérieurement en six loges, dont chacune

renferme plusieurs graines aplaties, disposées horizontalement les

unes sur les autres.

lo^ Livraison.
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Ij’odeur légèrement nauséeuse, la saveur vive, âcre, amère, de

la racine d’arisloloche *, décèlent un principe médicamenteux, re-

connu par les plus anciens et les plus célèbres maîtres de l’art, tels

qu’Hippocrate et Galien. Dioscorides en fait un éloge pompeux; il

exalte ses vertus alexipharmacjues et alexitères; il recommande de

l’administi'er à l’intérieur, et de l’appliquer extérieurement, pour

faciliter le flux menstruel, la sortie du fœtus, et l’écoulement des

lochies. C’est à cette dernière propriété, confirmée par les modernes

dans certains cas d’atonie, que l’aristoloche doit son nom Le doc-

teur Gilibert la regarde comme un remède précieux trop rarement

employé : il en conseille l’infusion édulcorée à titre de diurétique et

d’cmménagogue
;

il prescrit la poudre dans le vin, contre la chlorose,

la leucophlegmasie, les fièvres intermittentes, l’asthme humide,

l’anorexie glaireuse; il ajoute qu’elle déterge et mondifie les ulcères

sordides. Le savant observateur Alibert ne juge point aussi favora-

blement l’aristoloche : on a tout dit, selon lui, quand on a énoncé

que cette plante jouit d’une vertu stimulante assez énergique; sa ré-

putation pour le traitement de la goutte n’est pas mieux fondée.

On obtient de la racine d’aristoloche un extrait gommo- résineux

très-amer, offrant plusieurs traits d’analogie avec l’aloès
,
et que l’on

prescrit à la dose d’un gros
,
ainsi que la poudre.

Les espèces d’aristoloches sont très-nombreuses, et la plupart mé-

ritent d’occuper une place dans la matière médicale; il suffira de si-

gnaler les plus connues.

1°. L’aristoloche ronde, aristolochia rotimda

,

L.
,
ne se distingue

guère de la précédente que par la forme de sa racine
,
dont elle tire

son nom. Ses propriétés médicales sont absolument les mêmes que

celles de l’aristoloche longue; plusieurs médecins illustres, Schrœ-

der, Fernel
,
Cartheuser, Spielmann, la regardent même comme plus

active
,
et lui donnent la préférence. C’est elle qui constitue le prin-

cipal ingrédient de la trop fameuse poudre anti-arthritique du prince

‘ Geoffroy observe que le suc de cette racine rougit le papier bleu
;
et Bergius

,

que l’infusion aqueuse n’est point altérée par le sulfate de fer.

* De apioToç, excellent, et Xo^ia, lochies (Xo^cç, puerpcm, femme en couches).

Celle étymologie est aussi claire, aussi évidente que celle proposée par Cicéron

est invraisemblable. Cet écrivain immortel prétend que l’aristoloche a été ainsi

appelée, parce qu’un certain Aristolochus en a le premier fait usage.
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(le la Miraiiclole
,
ou du duc de Portiand, poudre renouvelée des

Grecs et des Arabes, qui parfois calme les douleurs de la goutte,

mais prépare des accidens funestes
,
dont Cullen et (^adogan ont

tracé une peinture effrayante.

2 ". L’aristoloche clématite, ou aristoloche commune
,
aristolochia

clenialitis

,

L., porte une tige ordinairement droite, ferme, haute de

deux pieds. La racine est longue, menue, cylindrique, rampante et

fibreuse. Elle a pour nous le précieux avantage d’être indigène, et

le docteur Gilibert
,
fondé sur des observations multipliées, atteste

qu’elle ne le cède point en vertus aux deux espèces dont je viens de

faire mention.

3°. L’aristoloche pistoloclie, aristoloche crénelée, Lamarck; aris-

tolochia pistolochia

,

L.
,
est aussi nommée petite aristoloche, parce

que sa tige grêle s’élève peu au dessus du sol. Sa racine est composée

de fîbriles nombreuses, jaunâtres, fasciculées : elle croît en Langue-

doc et en Suisse. Spielmann la range, dans son Traité de matière

médicale

,

sur la même ligne que la clématite.

4®. L’aristoloche anguicide, aristolochia anguicida, L.
,
s’élève,

en grimpant autour des arbres, jusqu’à la hauteur d’environ dix

pieds. Ses racines, cylindriques et rameuses, contiennent une moelle

blanchâtre, imprégnée d’un suc amer, fétide, et d’une couleur oran-

gée. Ce suc, mêlé à la salive par la mastication, engourdit un ser-

pent de médiocre grandeur, si l’on en introduit dans sa gueule deux

ou trois gouttes; une quantité plus considérable lui donnerait la

mort. Jacquin, qui rapporte et semble garantir ces faits
,
attribue à

l’odeur très-pénétrante et très-diffusible de cette racine la faculté de

chasser au loin les serpens.

L’aristoloche odorante, aristolochia odoratissima

,

L.
,
qui diffère

à peine de la précédente par les caractères botaniques, et l’aristolo-

che trilobée, qui doit sa dénomination à la forme de ses feuilles,

jouissent également de la propriété anguicide. Il en est de même de
la serpentaire de Virginie

,
aristolochia serpentaria

,

L. : toutefois,

comme celle-ci est en outre un agent médicamenteux très-fréquem-
ment et très-utilement employé, nous lui consacrerons un article

particulier, sous le litre de serpfntaire.

forster (Guillaume -Eminamirl), De. arislolochla
,
Diss. inaug. prœs. Joan. Jac. Dater; in-4“.

Àltdorjii, 1719.
’
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EXPLICAlIüN DE LA PLANCHE. (La plante est un peu plus petite que nature.)
I. Uacine. 2, Pislil : ovaire inférieur, style très-court, stigmate divisé en six parties, au-
tour et an dessous desquelles sont attachées six anthères. — 3. Fruit mûr de grosseur natu-
relle. — 4. Le même, coupé transversalement, pour faire voir les six loges dans chacune des-
quelles les graines sont empilées. — Graine isolée.
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ARMOISE.

Grec apTi/xiria..

ARTEMISIA VULGARIS MAJOR; Bailhill
,
rl(V«|, Üb. IV

, .sccl. 2; — Tour-

iiefort
,

clas. 11
,
/loscnlenses.

ARTEMISIA VULGARIS
, folUs pinnatifidis

,
plants, incisis , suhtus to-

mentosis , racemis simplicibus , recurvatis ,
florurn radio qidnque-

Jloro ; lÀataé

,

clas. 19, syngénésie polygamie superflue; — Jus-

sieu, clas. 10 , ord. i 3 , corymbifères.

Italien artemisia.

Espagnol artemisia; artemisa.

Français armoise; herbe de la saint-jean

Anglais nugwort.

Allemand beyfüs ;
sant johannis guertel.

Hollandais byvoet; sint jans kruid
;
sint jans gordel.

On rencontre celte plante vivace dans presque tous les climats :

elle croît dans les lieux incultes
,

le long des chemins
,
sur le bord

des champs, et fleurit chez nous au mois de juillet.

La racine est à peu près de la grosseur du doigt
,
longue, ligneuse,

fibreuse, rampante. — Les tiges, bien qu’herbacées, s’élèvent à la

hauteur de trois à quatre pieds; elles sont droites, fermes, cylin-

driques, cannelées, rameuses, purpurines
,
quelquefois d’un vert

blanchâtre. — Les feuilles sont vertes en dessus, blanches et coton-

neuses en dessous, alternes, planes
,
ailées, incisées; les découpures

sont d’autant plus étroites que les feuilles appi’ochent davantage du

sommet de la tige, en sorte que les supérieures sont presque linéai-

l'es. — Les fleurs sont disposées en épis latéraux
,
qui naissent dans

les aisselles des feuilles, et forment, par leur réunion, de longues

grappes terminales. Chaque fleur est sessile
,
ovale

,
composée de plu-

sieurs petits fleurons pâles ou rougeâtres, placés sur un réceptacle

* Les dénominations vulgaires Aerèe de la Saint-Jean, couronne de saint Jean,
ceinture de saint Jean {cingulum sancti Joannis, Johannis GuerteOj, etc., tien-
nent à des superstitions ridicules. On a eu la folie de s’imaginer fjue, pour être
pendant plusieurs années exempt de Vapparition des spectres, de malheurs et

d infirmités, il suffisait de cueillir et de porter une guirlande d’armoise la veille
de la Saint-.Tean

,
etc.

10* Uvraison
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nu, Les fleurettes du centre sont Iiennaphrodilcs; celles de la cir-
conférence sont femelles et au nombre de cinq : les unes et les autres
sont environnées d’un calice commun tomenteux, imbriqué. — Le
fruit consiste en petites graines nues.

Toutes les parties de l’armoise exhalent une odeur aromatique
a.ssez agréable '. La saveur de la racine est douce, celle des feuilles

et des liges est amerej cependant le docteui' Anderson a vu les mou-
tons brouter avidement la plante entière, qui, dans certains pays,
est regardée comme potagère. On en farcit la volaille, et notamment
les oies, dont elle rend la chair plus tendre et plus savoureuse.

La réputation médicale de l’armoise est fondée sur des titres aussi

anciens que multipliés. Elle fut employée, dit-on, par la célèbre

Artémise®, qui lui donna son nom. D’autres prétendent, avec plus

de vraisemblance, que le mot artemisia est dérivé du mot Aprs/xig,

Diane, palrone des vierges, parce qu on fait usage de l’armoise pour
provoquer l’éruption des menstrues ^ ; aussi la trouve-t-on parfois

désignée sous la dénomination de Trccp^ei/iç et Trctp^eviov. C’est effecti-

vement la propriété emménagogue de cette plante, qui a surtout été

préconisée par les médecins de l’antiquité, et souvent confirmée par

les praticiens de nos jours. Après avoir invoqué le témoignage

d’Hippocrate, de Dioscorides et de Galien, je dirai que Zacutus

Lusitanus a rétabli, au moyen de l’infusion d’armoise, un flux mens-

truel arrêté depuis dix ans; j’ajouterai que le docteur de Meza a

obtenu dans un cas analogue un égal succès.

Le professeur Gilibert énumère ainsi les diverses manières d’ad-

' L’infusion aqueuse de l’herbe récente, dit Alibert, est d’un rouge obscur

orangé; elle noircit par l’addition du sulfate de fer; son suc rougit lepapier bleu,

suivant Goulin.

* Celte reine, qui s’est immortalisée par son amour conjugal, Gt élever à Mau-
sole, son époux, un tombeau magniGque (mausolée), l’une des sept merveilles du
monde, et, pendant plusieurs siècles, le plus bel ornement d’Halicarnasse.

® Herbanim -varias dicturus carminé vires,

tlerbarum mairem justum puto ponere primo
,

Cui grœcus sermo dédit apTspt<nti nomen.

Hujus opem Jertiir prior invenisse Diana,

Artémis a Grœcis quee dicilur; indeque nomen

Herba tenet, quia sic inventrix dicilur ejus

,

Prœcipue morbis muliebribus ilia medetur.

(macp.h.)



ARMOISE.

minislrer l’armoise : l’herbe fournit une eau distillée peu usitée; des

sommités sèches on tire une poudre; les feuilles s emploient en infu-

sion, décoction, lavement, fomentation; on pulvérise les vieilles

racines, cju’on donne a la dose d un gros.

C’est avec le sommet de la tige et les feuilles, ou avec ces dernières

seulement, desséchées, pilées et cardées, que les Japonais et les Chi-

nois préparent le moxa, sorte de mèche conoïde, qu ils brûlent len-

tement sur diverses parties du corps, pour combattre plusieurs ma-

ladies, principalement celles qui affectent les articulations. Les

avantages de cette ustion ne peuvent être révoqués en doute; aussi

est-elle pratiquée dans presque tous les pays, seulement avec de lé-

gères modifications. Outre la plupart des plantes cotonneuses
,
qui

sont susceptibles de remplacer l’armoise, on a employé aux mêmes

usages divers champignons, la racine d’aristoloche, la moelle de

quelques joncs
,

le lin, le chanvre, la charpie. Cest avec cette der-

nière substance que nous formons communément le moxa, plus

douloureux, dit-on, et moins efficace que celui des Japonais.

Les espèces comprises dans le genre artemisia sont très-nombreu-

ses. Linné en signale vingt-quatre, Lamarck en décrit quarante, et

Wildeno-w soixante-onze. Les unes sont fébrifuges, telles que l’ab-

sinthe grande {vojez n° I), petite, maritime., le génépi, l’armoise

bleuâtre, sur laquelle le docteur Mandruzzato a publié un opus-

cule, etc. D’autres sont plus éminemment anthelmintiques, comme

la santoline, à laquelle nous consacrerons un article, etc. Plusieurs

partagent la propriété emménagogue de l’armoise vulgaire : telle est

surtout l’aurone, que son odeur fait appeler vulgairement citronelle,

et qui mériterait d’être employée plus souvent; enfin il est une es-

pèce d’armoise fort connue dans les cuisines
,
et très-digne de figurer

dans les pharmacies; c’est l’estragon
,
artemisia dracuncidus

,

L.

HERMAHN (Goltlob-Ephraïm), De artemisia, Diss. inaug. prees. Joari. Jac. Baier; in-4®. Alt-

dorfii, 17 '20.

STECHMANK (jean-pRul), De artemisiis , Diss. Gottingæ,

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure est un peu plus petite que nature.) —
t. Feuille inférieure.— 2. Fleur composée d’un grand nombre de fleurons hermaphrodites au

centre, et de quelques-uns simplement femelles à la circonférence. — 3. Fleuron femelle. —
4. Fleuron hermaphrodite.







1

r> 1)

.

AKXlorK .

\/T

i

\

i

fT. >-



XXXVIIl.

ARNIQUE.

Crée aXiiTfjta j
Matlioli.

t

DOROKicuM PLAKTAGiNis FOLIO altkrum; Hauliiii, ,
üb. V ,

scct. 4 ;

— Tournefort ,
clas. 2 ,

radiées.

ARNICA MONTANA
,
folüs ovulis Intcgris , caulitiis geminis opposUis ;

Linné , clas 1 9 ,
syngénésie polygamie superflue ; — Jussieu ,

clas. 10, ord. 3
,
corymbifères.

DORONicuM opposiTiFOLixjM
;
Lamapck.

Italien arnica.

Espagnol arnica
;
tabaco de montaNa.

Français arnique; arnica ; tabac des vosges; bétoine des montagnes.

.4ns'lais arnica ; german leopard's bane.

.4llemand arnika ; wohl verleih
;
wolverley; fallkraüt ;

lurianskraut.

Hollandais arnica; wolverley; val-krtjid; groot ldciafn kriiid.

Il est très-incertain, pour ne rien dire de plus, que XocXiafxa, des

Grecs, et notamment de Dioscorides, soit notre arnique, comme le

pense Mattioli
,
dont l’autorité est en général peu imposante. Conrad

Gessner, qui en a parlé un des premiers, la nomme ptarmica, que

Jean-Miciiel Fehr a probablement transformé en arnica. Quoi qu’il

en soit, cette plante vivace aime les lieux élevés, froids, humides

et ombragés; elle croît abondamment en Europe
,
sur les montagnes,

dans les bois et les pâturages montueux de la Laponie
,
de la Suède,

de la Bohème
,
de la Suisse et delà France. Le docteur Gilibert, qui

a fréquemment recueilli l’arnique en Pologne, et sur le mont Pila,

dans le Lyonnais
,
a observé plusieurs variétés

;
il a trouvé des indi-

vidus à feuilles étroites, à tige de huit pouces, uniflore; d’autres à

larges feuilles, à tige de trois pieds, multiflore, etc. Je décrirai celle

qui, étant la plus commune, doit, en quelque sorte, servir de type,

et j’emprunterai au professeur Lamarck les principaux traits de cette

description.

La racine, irrégulière, brune en dehors, blanchâtre en dedans,

ne plonge point perpendiculairement dans le sol; mais elle rampe
obliquement à une petite profondeur, jetant de nombreuses fibres.

— La tige, cylindrique, légèrement velue, s’élève jusqu’à la hau-
teur de deux pieds

, et porte ordinairement trois fleurs. — Les feuil-

les radicales sont ovales, entières, longues de deux à trois pouces,
nervees comme celles du plantain, le plus souvent au nombre de

10® Livraison.
3 .
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quatre, couchées sur la terre, embrassant le bas de la tige par unegame courte. Les feuilles caulinaires sont opposées, lancéolées
, plus

petites que les radicales. — La fleur terminale est grande, fort
belle, d un jaune d’or, et présente un diamètre de deux pouces au
moins

; lorsqu’il existe des fleurs latérales, elles sont un peu plus
pentes Cbacune d’elles a un calice commun

, formé de deux rangs
d écaillés linéaires, égales, aiguës, ouvertes : elle est radiée, com-
posée de fleurons hermaphrodites, tubuleux, quinquéfides

,
placés

dans son disque, et de demi-fleurons femelles à languette linéaire-
lanceolee, situés à sa circonférence. — Le fruit consiste en plusieurs
graines ovales, légèrement comprimées, et toutes couronnées d’une
aigrette plumeuse sessile

Le professeur Lamarck a cru, non sans des motifs très-plausi-
bles

,
devoir réunir le genre de l’arnique à celui du doronic. En effet,

Linné donne pour caractères distinctifs de l'arnica, toutes les se-
mences aigrettées, et cinq filamens stériles dans les demi-fleurons.
Or, le premier de ces caractères est trop peu important pour éta-
blir une distinction générique; le second n’existe pas dans l’arnique
montanière, selon Haller, Jussieu et Turpin

;
le docteur Gilibert dit

seulement qu on ne le trouve pas toujours.

On préfère généralement l’arnica recueillie sur les montagnes de
la Bohème. Elle exhale, surtout quand on l’écrase, une odeur vive,
aromatique, assez agréable, et imprime sur la langue un sentiment
d amertume et d acrete qui ne déplaît pas. Ces qualités, remar-
quables dans toutes les parties de la plante, sont néanmoins plus
prononcées dans les fleurs que dans les feuilles et dans la racine.

Cette derniere, long-temps regardée comme inefficace, et condamnée
a un injuste oubli, a ete depuis celebree avec une sorte d’enthou-

siasme. On a principalement exalté sa vertu antiseptique; Altbofn’a

pas craint de lui donner la preference sur l’écorce du Pérou, dans
les maladies putrides, et 1 illustre Sloll n’hésite point à lui accorder

* Si pour les fruits des plantes à fleurs composées dont le sommet s’allonge,

comme dans ceux des laitues, des pissenlits, desbelminties, des chondrilles, etc.,

les, botanistes eussent donné à cette partie un nom spécial, comme ils l’ont fait

pour la prolongation des ovaires, à laquelle ils ont attaché celui de style, ils au-
raient évité la distinction vicieuse à’aigrette sessile et iVaigrclte pédiculée, di-

stinction qui donne une idée tout-à-fait fausse de cet organe, puis(|uc l’aigrette

est toujours immédiatement assise sur le sommet du fruit. (T.)
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le titre de quinquina des paiwres

,

de spécifique de la djssenterie ;

titres qu’elle est loin d’avoir complètement justifiés. On la donne

pulvérisée à la dose de six gros par jour
;

les diarrhées coHiqua-

tives exigent que cette dose soit portée à une once, et même à une

once et demie. On peut aussi l’administrer sous forme d’infusion

aqueuse ou vineuse, l’incorporer dans un électuaire, dans un sirop.

De tous les animaux qui habitent les montagnes où croît l’arnica,

les chèvres seules la recherchent et s’en nourrissent. Les paysans de

quelques départernens de la France, surtout de celui des Vosges,

ceux de diverses provinces de la Suède, tels que les Smalandais,

font dessécher les fleurs et les feuilles, dont ils se servent en guise

de tabac. Outre cet usage économique, les feuilles d’arnica, infusées

dans l’eau ou dans le vin, partagent les propriétés médicales de la

racine. Appliquées en cataplasmes sur des tumeurs douloureuses

,

elles en ont puissamment favorisé la résolution, s’il faut en croire

Scopoli. Toutefois, ce sont les fleurs qui ont été spécialement pré-

conisées avec une exagération ridicule.

Les fièvres muqueuses, adynamiques, putrides, pétéchiales
,
veu-

lent être combattues par des stimulans, des excitans, propres à ren-

dre aux fibres l’énergie, le ton qu’elles ont perdus. Fréquemment

on a vu l’arnique remplir cette indication, et je puis joindre ici les

résultats de mon expérience à ceux obtenus par Stoll, Collin,

Rausch
,
Crichton, Gilibert. Je ne proclamerai point avec la même

confiance les succès de l’arnica dans le traitement des fièvres inter-

mittentes, parce que les tentatives de Donald Monro
,
de Bergius,

de Wauters, ont été, comme les miennes, trop souvent infruc-

tueuses. J’ajouterai moins de confiance encore à la vertu antiphlo-

gistique de cette plante
,
et je ne la prescrirai point avec Mûller,

Buechner et Lamarche
,
dans la péripneumonie

,
la néphrite

,
le rhu-

matisme et la goutte.

Si l’extrême anomalie qui caractérise la plupart des névroses est

un sujet inépuisable d’étonnement et de méditation, elle devient en
quelque sorte un instrument d’erreur pour le praticien vulgaire.

Certaines affections nerveuses disparaissent quelquefois tout à coup
,

à l’instant même où elles inspiraient des craintes graves. Celte dis-
parition peut coïncider avec l’emploi d’un médicament auquel on
attribue le mérite de la guérison. Je n’hésite point à rapporter ici
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les observations accumulées par Junker, Eschenbach, Collin, sur
les bemiplegies, les apoplexies

,
les épilepsies

,
les amauroses, que

l’arnique a, suivant eux, merveilleusement dissipées. Ce serait, dit
]\I. Biett, se bercer dune vaine espérance, que de compter sur ce
seul moyen dans les diverses espèces de paralysies; il ne peut être
avantageux que comme auxiliaire de remèdes plus héroïques.

Les propriétés de l’arnica, beaucoup trop exaltées, ont valu à
cette plante le nom de panacea lapsorum

,

qui lui a d’abord été
imposé par Fehr, celui de fallkraut et val-kruid

,

que lui donnent
les Allemands et les Hollandais.

Les effets de 1 arnica se manifestent pour l’ordinaire assez rapide-
ment par des démangeaisons à la peau, clés nausées, des anxiétés,

des étourdissemens, quelquefois même par des tremblemens, des se-

cousses analogues aux commotions électriques. Loin d’apercevoir

dans ces effets des symptômes alarmans
,
Collin se plaît à les envi-

sager comme les avant-coureurs d’une guérison prochaine. Si pour-
tant ils se développaient avec trop d’énergie, il conviendrait de les

calmer à l’aide de boissons acidulées.

Stoll prescrivait la décoction de fleurs d’arnique; l’infusion théi-

foi-me est préférable : on verse une livre d’eau bouillante sur deux
gros de ces fleurs; on peut aussi les administrer en poudre, ou bien

en préparer un extrait, qui se donne à la dose d’un gros.

X.AMARCBE (g. A. de), De arnicœ verœ tisu
, Diss. iiiaug., prœs. M. Àlbertl; in-4 ”. Halœ ,

1719. — Id.

MEiSNER (l.'F
) , Panacea lapsorum , seu arnica^ Diss, in, resp, Andveides

,

iu-4°. Pragce

^

1736.
BÜECHNER (Aiidré-Élie), De genuinis principiis et effectihus arnicœ. Diss. inaiig. resp. Horn-

scliuh; in-4 °. Erfordiœ

,

174t.'— Id., 111-4“. Lipsiæ

,

1749.
cor,MK (Henri-JOseph)

,
Flortim arnicœ vires

,

etc.; in-8“. Viennœ Âustriœ, 1773. — Arnicœ
infebribus et aUismorb. putridis vires

, sive Observât., etc.; in-8“. Viennœ Austriœ, i-j-jS.

scHUETT (pîerre-Aiidré)
, De viribus arnicœ

, Diss.; in-4“. Gottingœ

,

1774.
DOFELiNGER (joseph-ignacc)

, Disserlatio inauguralis sistens fasciculum observationum circn

arnicam

,

etc., resp. J. F. C. Mueller; in-4“. Bambergœ

,

i 5 april. 1776.
FRIED (iguace). De viribus et usu arnicœ, Diss.; in-8“. Viennœ Austriœ, 1780.
BiRKHOLZ (Adam-Michel), De arnicœ virtute propria atque specifica , Diss. inaug, resp. Aug.

Ferd. Witke ; Lipsiæ, 1785.

udcholz (j.-h.-s.), Versuche ueber d. antisept. Krœfte d. Wolverlej

,

etc.; in-4“. Eiford, 1785

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est de grandeur naturelle'). — i. Écaille

détachée de la rangée extérieure du calice commun. — 2. Fleuron hermaphrodite du centre.

— 3 . Demi-fleuron de la circonférence, ligulé, tridenté, femelle. — 4. Trois soies détachées

d’une aigrette, grandies, afin de faire voir qu’elles sont plumeuses.
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ARRÊTE-BŒUF.

Grec ovûov/c; avaiv/c.

i

ANONis, sivE atsTA Bovisj Baiiliiii
,

lib.x, .sect. 6; — Toiinic-

foiT, clas. to, papilionacées.

ONONis ARVENSis, flor'ihus vacemosis, subsessUibus
,
foliis ternatis

,
su-

perioribus solitariis , ramis subvillosis ; Linné, clas. 17 ,
diadclphie

décandrie ; — Jussieu, das. r4, ord. 1

1

, légumineuses.

Italien ononite
;
anonide; bulinaca

;
bulisiaca; bona.

Espagnol detienebuey; gatuna.

Français arrÈte-boeuf
;
bügrane; bugrande; bugrave.

Anglais re.st-harrow ; caaiaiock; petty-avhin.

Allemand haubechet.
;
ochsenbrech

;
stai.lkradt.

Hollandais pramgwortei,
;
stai-kruid.

Cette plante vivace, très-commune dans les champs incultes,

dans les terrains sablonneux, sur les bords des chemins, fleurit aux

mois de juin et de juillet.

La racine, brune en dehors, blanchâtre en dedans, est grosse

tantôt comme un tuyau de plume, tantôt comme le doigt, longue

d un pied, quelquefois même davantage; elle rampe sous le sol en

diverses directions, et par son extrême ténacité retarde la marche de
la charrue *

: c’est de là que lui vient le nom ^arrête-bœuf. — Les
tiges sont dures, tres-rameuses, rougeâtres, velues ou pubescentes,
ordinairement penchées, et même couchées ou étalées sur la terre;

inermes dans leur jeunesse, elles acquièrent en vieillissant des épi-

nes longues et fortes, remarquables surtout à l’extrémité des ra-
meaux^. Les feuilles inferieures sont ternées, composées de fo-

Luctantes plaustro (auras cunctatus ononis.

(rapin.)

’ M. Turpin pense que la bugrane épineuse appartient à la même espèce que
celle des anciens (o«o««- antiquorum, L.). En effet, les botanistes donnent pour
seuls caractères distinctifs des épines plus longues et plus nombreuses, des feuilles
plus petites, des tiges presque glabres. Or, ces caractères, d’ailleurs très-variables
et soumis a l’influence du sol et du climat, loin de constituer une espèce, sont à
peine suffisans pour établir une variété.

10' Livraison.
4.
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lioles ovales-obtuses, dentées, striées, vertes, légèrement pubescenles-
les peüoles sont courts, et semblent ailés par l’effet des stipules si-
tuées a leur base : les feuilles supérieures sont simples — Les deurs
sont axillaires, solitaires ou géminées, soutenues par des pédoncules
fort courts, et leur couleur varie du pourpre au blanc. Cbacune
déliés présenté : un calice velu, monophylle, campanulé, partagé
en cinq dents longues et linéaires; une corolle papilionacée

, formée
d un étendard plus ample que les autres pétales, et agréablement
varié, de deux ailes plus courtes que l’étendard, et d’une carène
pointue; dix étamines dont les filets sont tous réunis dans leur par-
tie inférieure; un ovaire supérieur, ovale, verdâtre, surmonté d’un
style filiforme, que termine un stigmate simple et obtus. Le fruit
est un légume court, renflé, velu, uniloculaire, bivalve, contenant
des graines réniformes.

La saveur de la bugrane est douceâtre et presque nauséeuse. Son
odeur est désagréable

;
les moutons

,
les chevaux et les cochons re-

fusent de s’en nourrir, tandis que les vaches et les chèvres la brou-
tent, ainsi que les ânes, qui

,
dit-on

,
aiment en outre à se vautrer

sur cette plante Les pauvres habitans de certains pays mangent
les jeunes pousses en salade

,
ou apprêtées comme les autres herbes

potagères. Dioscorides regarde ces pousses inarinées comme un mets,
ou plutôt comme un assaisonnement très-agréable.

Les médecins de l’antiquité employaient fréquemment la racine

d arrete-bœuf, principalement son écorce
,
et lui attribuaient de gran-

des vertus; Galien la place au premier rang des diurétiques et des

lithontriptiques; elle est encore aujourd’hui une des cinq racines

apéritives. Lentilius prétend qu’administrée dans un cas de dysurie,

elle a non-seulement rempli l’indication curative, mais déterminé

une incontinence d’urine. Simon Paulli ne connaît pas de meilleur

remède contre le calcul des reins et de la vessie. Bergius, savant

professeur et praticien habile de Stockholm
,
confirme, par son expé-

‘ Les feuilles, vues à la loupe, sont ponctuées, ou plutôt recouvertes de petits

mamelons sur lesquels sont de petits poils.

’ Telle est probablement rélymologie de ononis (ovo?), âne; car je ne puis ad-

mettre, je n’ose même citer celle de anonis

,

proposée par quelques érudits.

La bugrane porte encore, dans certaines provinces, les noms vulgaires de

chaupoint, tenon, etc.



ARRÊTE -BOEUF.

rience et par celle de son illustre collègue Acrel, l’action puissante

de la racine de bugrane sur les organes urinaires et génitaux; il at-

teste avoir vu des dysuries calculeuses, des sarcocèles, des hydro-

cèles, des hydrosarcocèles totalement dissipés ou très-notablement

diminués par ce moyen. Meyer et Gilibert la recommandent dans les

obstructions viscérales et glanduleuses, dans les cachexies, dans la

chlorose. Elle se donne communément pulvérisée à la dose d’un

gros, et à celle de trois, infusée dans une livre d’eau, ou digérée

dans une égale quantité de vin.

Bien que la propriété diurétique réside plus particulièrement dans

l’écorce de la racine, elle n’y est pas exclusivement concentrée; de

Haen rapporte l’exemple d’une guérison opérée par la décoction des

feuilles.

On distillait autrefois la bugrane, dit Fourcroy, et l’on employait

cette eau distillée dans les hémorroïdes internes. On s’en est servi

avec succès pour gargariser les gencives et laver les ulcères scorbu-

tiques; elle a même été utile dans les ulcères vénériens. Les Hon-

grois, pour apaiser le délire delà fièvre maligne, fomentent la tête

et les membres du malade avec la décoction vineuse de cette plante,

à laquelle ils ajoutent un ognon et quelques clous de girofle.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — i. Feuille

avec sa stipule. — 2 . Calice. — 3. Étendai’d. — 4- Aile. — 5. Carène d’une seule pièce.— 6. Etamines monadelphes et pistils. — 7. Pistil. — 8. Fruit de grandeur naturelle. —
9. Fruit ouvert contenant six graines, mais dont la plus grande partie avortent toujours. —
10 . Graine grossie. — i r. Racine et tiges couchées.
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XL.

ARTICHAUT.

<ni0Xü/*ot , <ncox</.toc, xiHToç, Théophraste; jtt/va/ia ,
Galien ; ,

Alexandre de Tralles.

ciNARA HORTENSis, etc. ;
Bauliin

,
U/va?, lib. x, sect. 6 ;

— Tournefort,

clas. \-x
,
flosculeuses.

CYNABA scoi.YKivs
;
/oliis subspinosis

,
pinnatis indivisisque ,

calycinis

\
squamis ovatis

;

Linné, clas. 19, syngénésie polygamie égale;— Jus-

sieu ,
clas. to, ord. 2, cynarocéptiales.

Italien carcioffo ;
artichiocco.

Espagnol alcachofa; cardo alcachofero ;
Orlega.

Français artichadt; articraud ;
artichaux.

Anglais artichoke.

Allemand artischocke.

Hollandais artischock ;
artisjok.

Polonais karczoch ;
karcioch ;

karciof.

Originaire de l’Afrique et de l’Europe méridionale, l’artichaut

est aujourd’hui cultivé presque partout dans les jardins potagers.

La racine de cette plante vivace est grosse, longue, ferme, fu-

siforme.

La tige droite, épaisse, cannelée, cotoneuse, garnie de plusieurs

rameaux
,
s’élève à la hauteur de deux à trois pieds.

Les feuilles sont alternes, très-grandes, armées d’épines que la

culture fait disparaître, profondément découpées, presque ailées, à

découpures dentées ou pinnatifides, d’un vert cendré en dessus,

blanchâtres et tomenteuses en dessous.

La fleur disposée en tête volumineuse terminale, souvent solitaire,

présente : un calice commun très-grand, évasé, formé d’écailles

nombreuses, imbriquées, charnues à leur base, pointues à leur som-

met une quantité très-considérable de fleurons tubulés
,
quinqué-

fides, réguliers, tous hermaphrodites, instables, environnés parle

' La comparaison de ces pointes dures et mordantes avec les dents du chien a

fait donner à l’artichaut le nom de cynara (xuwv, gén. xuvoç, chien). Cette éty-

mologie, adoptée parle savant glossographe Théis, me parait incontestable, et je

vois avec étonnement l’illustre Gaspard Bauhin dériver cinara de cineres, sous le

prétexte frivole que la cendre est le fumier qui convient à Yartichaut. Ce mot
n' Livraison. ,
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calice, et placés sur un réceptacle commun charnu et tapissé de
|JOils ou soies.

‘

l.e fruit consiste en plusieurs graines ovales-ohlongues, presque
tétragones, couronnées d’une aigrette sessile et plumeuse.
Très-commun et très-renommé dans les cuisines, l’artichaut tient

à peine une place dans les pharmacies. Cependant les racines ont
été employées par divers médecins comme diurétiques et apéritives.
On peut manger les feuilles bouillies dans l’eau et assaisonnées; leur
suc mêlé avec d’excellent vin a, dit-on, guéri des hydropisies’ con-
tre lesquelles avaient échoué les remèdes les plus vantés dans ces
maladies, généralement si opiniâtres. Toutefois l’artichaut doit à sa
tête la réputation dont il jouit, et les soins que l’on prend pour le
multiplier. Ce sont les fleurs non épanouies que l’on sert sur nos
tables; les seules parties que l’on mange sont la substance charnue
qui forme la base des écailles du calice, et le réceptacle, appelé
communément cal d’artichaut ou portefeuille; on rejette le foin,
c est-à-dire les soies et les fleurons naissans qui le couvrent.

Les artichauts encore jeunes et tendres ont une saveur agréable,
qui devient âpre à mesure que la maturité s’avance. L’artichaut ne
peut plus alors être mangé cru à la poivrade; mais par la cuisson il

perd son âpreté, sa consistance trop solide, et préparé de diverses
manières, il devient un aliment fort recherché. En effet, loin de
mériter le reproche que lui fait Galien, d’engendrer des sucs bilieux
et mélancoliques, 1 artichaut se digère très-facilement, et nourrit
assez bien. Il stimule les organes génitaux et ceux qui sécrètent
l’urine; ce fluide excrémentitiel acquiert même une odeur nauséa-
bonde.

L’infusion des fleurs d’artichaut dans l’eau froide, à laquelle on
ajoute un peu de sel, coagule le lait; aussi les Arabes et les Maures
s’en servent-ils pour faire leurs fromages.

Willich dit que l’artichaut est employé avantageusement dans la

fabrication de la soude, et que les feuilles préparées avec le bismuth
donnent à la laine une couleur d’or fine et durable.

vient Irès-probableinent de apTUTty.r, ;
les autres origines qu’on lui .nttribuées

sont beaucoup moins naturelles, et plus invraisemblables, à l’exception peut-être
de celle de Bullet, qui dérive artichaux du celtique art, pointe, épine, et chaulx,
chou; chou épineux.
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Peut-être ne sera-t-il |3as inutile de jeter un coup d’œil très-ra-

pide sur la culture de l’artichaut. Transporté dans nos jardins, dit

j\p Uelüunay il s’y est perfectionne et a produit plusieurs vai’ietes,

dont les plus remarquables sont : l’artichaut vert, à têtes fort gros-

ses; le blanc, plus petit, plus délicat, plus précoce; le rouge et le

violet
,
dont les têtes petites et tendres se mangent à la poivrade : le

sucré de Gènes, ainsi nommé à cause de son excellent goût, nedoit

pas non plusêti-e soumis à la cuisson. Toutes ces variétés se cultivent

de la même manière; on peut les élever de graines, ou les multiplier

par le moyen des œilletons. La propagation des semences est usitée

seulement lorsque le froid ou les trop grandes pluies ont fait périr

les anciens plants. Pour multiplier les artichauts par œilletons, c’est-

à-dire par les bourgeons qui s’élèvent des racines des vieux pieds,

on commence par séparer les œilletons des racines-mères. Cette opé-

ration se pratique le plus communément à la fin de l’hiver, ou après

que la plante a donné son fruit, ou au mois de septembre; on peut

même œilletonner, pendant toute l’année, excepté dans la saison

froide®. Bien conduits, arrosés suffisamment et à propos, enfin bi-

nés et purgés de mauvaises herbes, quelques œilletons donneront

des artichauts dans l’année; mais leur plus grande production aura

lieu les deux années suivantes, après quoi l’artichaudière devra être

renouvelée.

On peut, à l’aide d’une demi-cuisson dans l’eau, conserver les

artichauts, de manière à en avoir toujours au besoin une certaine

provision.

Le genre cjnara renferme une espèce qu’il importe de signaler :

c’est le cardon, cjnara cardunculus

,

L., dont les feuilles, prodi-

gieusement amples, deviennent, en blanchissant, une de nos meil-

leures plantes potagères. La culture en a fait des variétés et des sous-

variétés, dont deux dépouillées d’épines sont plus faciles à manier;

cependant on préfère au cai’don d’Espagne, tout inerme qu’il est, le

cardon de Tours, armé d’épines longues et très-aiguës. Celui-ci est

moins sujet à monter; scs côtes sont plus grosses, plus tendres et

beaucoup plus délicates.

' Le Bon Jardinier, 1814, page 7.
’ 'l’honin, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles.
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e professeur Gilibert a connu un méd.(:in qui, depuis dix ans
prenait tous les matins un veire ,1e décoction des feuilles vertes décardon

, avec la persuasion intime que ce remède l’avait euéri d’un
engorgement au foie, et en prévenait le retour.

^ é'randenr natu-

eoni
•'

1

^ de 1 inleneur du calice commun
, à la base de laquelle on a renré

l’aigreue a eLl
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ARUM.

Grec

Latin

Italien. . .

Espagnol .

.

Français. .

Anglais. . .

Allemand.

Hollandais

aw w r
. , y c t

arum vulgare , elc. ; Bauhin ,
rt/Vît^

,
v , secl. 6

,
I »

clas. 3 ,
personnées.

ARUM macuratum; acaule, foins hastatis, intcgerrimîs ,
spadice cla-

valo; Linné, clas. 20. gynandrie polyandrie; — Jussieu, clas. 2 ,

ord. I ,
aroïdes.

aro; jaro; gccaro; gichero ; riÈ vitelliko; bardaaron.

ARO.

arum; gouet; pied-de-veau; gouet commun, Lamarrk.

wakk-rübin; cuckow-pint,

ARON ;
KALBFUSS.

ARON; KALFS-VOET.

Cette plante vivace est commune dans presque tous les climats;

on la trouve en France, en Angleterre, en Allemagne, en Pologne,

dans les lieux humides, le long des haies, sur le bord des chemins,

à l’ombre des bois.

La racine, arrondie, grosse à peu près comme un œuf de pi-

geon, est tubéreuse, garnie de quelques fibres, brunâtre extérieu-

rement, blanche à l’intérieur, charnue et imprégnée d un suc lai-

teux.

La tige est une hampe cylindrique, haute de six a sept pouces,

enveloppée inférieurement par les gaines des pétioles.

Les feuilles, longues de neuf à dix pouces, sont très-entières,

sagittées, à oreillettes peu divergentes ‘
: leur surface est verte,

lisse, luisante, veinée, et souvent parsemée de taches blanches ou

noirâtres.

La fleur, remarquable par sa forme et par sa disposition, pré-

* Cette figure a quelque ressemblance avec l’empreinte d’unpied de veau

,

nom

vulgaire de Varum. Les étymologistes ne sont ])as d’accord sur ce terme générique.

Lobel le fait remonter au pontife Aaron; Morison prétend qu’il vient de poa,

grenade
,
à cause de la forme et de la couleur du fruit. Je pense que l’on doit re-

jeter ces étymologies ridicules
,
et ne vois dans arum que le mot radical égyptien

imité par les Grecs en celui de «pov. Hauliin dit que les Syriens nomment cetic

plante Xoum*.

1 IJvra^^on. 1.



ARUM.
sente, au lieu du calice, une spathe nionopliylle, membraneuse,
très-ample, droite, terminée en oreille d’âne, verdâtre en dehors,
blanchâtre en dedans; un spadice très-simple, bien plus court que
la spathe qui l’environne, d’abord blanc-jaunâtre, puis rougeâtre ou
pourpre livide, fleuri dans sa partie inférieure, nu à son sommet ou
chaton, lequel est en massue, se flétrit et tombe avant la matura-
tion; des anthères nombreuses, sessiles, tétragones, situées au des-

sous d’une double rangée de filamens cirrhiformes
;
des ovaires irès-

multipliés, qui entourent la base du spadice.

Les fruits sont des baies globuleuses, succulentes, qui prennent

en mûrissant une couleur rouge éclatante : elles forment un bel épi

serré, et contiennent, dans une seule loge, une ou deux graines du-

res et arrondies.

Tout ce qui provient du pied-de-veau, dit Peyrilhe, est âcre,

styptique, brûlant; toute la plante est pénétrée d’un suc qui verdit

le sirop violai et se coagule par les acides minéraux. On en fait,

dans divers pays, en Angleterre, dans la Belgique, dans le Poitou,

une pâte qui sert à blanchir le linge. L’acrimonie des feuilles est

telle, que, pilées et appliquées sur une peau délicate, elles l’irri-

tent, l’enflamment, la corrodent, et peuvent ainsi, dans certains

cas, devenir un rubéfiant, un épispastique très-utile; elles détei'gent

les ulcères sanieux, et, infusées dans le vin
,
elles sont regardées

comme antiscorbutiques; toutefois leur usage est beaucoup plus li-

mité que celui de la racine. Celle-ci est sans odeur, et paraît insi-

pide quand on commence à la mâcher : mais bientôt une saveur âcre

et brûlante se développe
;
l’intérieur de la bouche semble piqué, dé-

chiré par des milliers d’aiguilles, suivant l’expression de Bergius. La

douleur, rebelle à tous les autres liquides, ne se calme que par les

boissons huileuses. Cette violente acrimonie diminue considérable-

ment par la dessiccation; il n’en reste plus aucune trace si l’on sou-

met l’arum à la torréfaction ou à des ébullitions répétées. On ob-

tient par ces procédés une fécule blanche, douce, très-nourrissante,

propre à faire non-seulement de la colle, de l’amidon, des pâtes

cosmétiques, mais de fort bon pain
,
comme Cirillo l’a vu pratiquer

en Dahnatie. On aperçoit ici une frappante analogie entre l’arum et

le manioc : dans l’une comme dans l’autre, l’aliment se trouve mêlé

au poison, dont il est facile de le séparer.
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Les médecins prescrivent la racine de gouet, recueillie en au-

tomne, contre la plupart des affections cachectiques. Les anciens,

spécialement Dioscorides, l’ont surtout vantée dans les maladies chro-

niques de la poitrine, et les modernes se sont efforcés de lui con-

server son antique renommée. Hors, Mueller, Gesner, prétendent

avoir guéri, avec la racine d’arum, l’asthme pituiteux, et même la

phthisie confirmée; les professeurs Bergius et Gilibert ont dissipe des

fièvres intermittentes et des céphalées gastriques rebelles à tous les

autres remèdes. Cependant, si l’on réfléchit que la racine fraîche de

l’arum
,
trop caustique pour être employée, perd, en se desséchant,

toutes ses propriétés médicales, on conviendra qu il est imprudent

d’administrer une substance dont l’action est aussi versatile, dont la

dose ne peut être exactement fixée, et qui, même dans les circon-

stances les plus favorables, ne possède point les propriétés fébrifuges

et anliphthisiques qui lui ont été attribuées.

Parmi les préparations pharmaceutiques dont la racine d arum

est un des principaux ingrédiens, on vante surtout la poudre sto-

machique de Birkmann et la poudre cachectique de Duchesne

[pubis cachecticus Quercetani) : ces remèdes composés m’inspirent

encore moins de confiance que l’arum lui-même.

Plusieurs espèces de gouet méritent d’être signalées, soit par la

singularité de leur forme, soit par les phénomènes curieux qu’elles

présentent
,
soit par l’utilité qu’on en retire.

1°. Le gouet serpentaire, arum dracunculus, L.
,
offre des pro-

priétés analogues à celles du pied-de-veau, mais plus faibles.

2°. La colocase, arum colocasia, L., simple variété du gouet co-

mestible
,
selon Lamarck, croît naturellement

en Egypte, dans les lieux humides : on la cultive aux Indes Orien-

tales, en Amérique, et dans quelques contrées de l’Europe, telles

que le Portugal. Sa racine acquiert
,
par la cuisson

,
une saveur

douce, et fournit, ainsi que les feuilles, une nourriture agréable,

saine et abondante. Sa fleur fait partie de la coiffure d’Isis et d’Osi-

ris. Elle se trouve aussi sur la tête d’Harpocrate, dans les monumens
anciens.

3 ". Le gouet gobe-mouche, arum museborum

,

exhale de ses

fleurs une odeur cadavéreuse qui attire les mouches : elles se pré-

cipitent au fond de la spalhe, en écartant les poils qui en forment
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lorilice; mais ces poils se rappraclient aussitôt, et opposent unebamere insurmontable h l’insecte, qui périt dans le piège.

4®. Le gouet d’Ilalie, arum Italicum

,

n’est probablement qu’une
variété du pied-de-veau commun. Le professeur Lamarck fit en
1777. I observation intéressante que le spadicc de ce gouet s’é-
c lauffe au moment de la fécondation

,
jusqu’à devenir presque brû-

lant pendant plusieurs heures. Par cette faculté calorifique, le gouet
semble participer de la nature des animaux, dont il se rapproche
encore par les émanations putrides que répandent plusieurs espèces,
et par 1 azote qu’y révèle l’analyse chimique.

Wcdel.; in-4". leuœ

,

1701.itsch (jean chrétien), De aro macuLalo . DUs. inaug.; in-4®. Erlangœ

,

1798.

{La plante est réduite à la moitié de sa grandeur

O F TT
laquelle on voit la partie supérieure du spadix. —

;

luit "‘U'- — 4. Spadix réduit, sur lequel on distingue dabord en a le chaton, en b leshlamens cirrhiforines en c les étamines, et en d les ovaires. - 5 . Fruit entier de gran-
ui naturelle — 6. Le meme coupe verticalement pour montrer la situation des graines. -

7. Graine detachee, grossie. - 8. La même coupée longitudinalement pour faire voir la position
ae 1 embryon dans le périsperme.
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ASA FOETIDA.

Grec a-KopoJ'o'Ao.trufoi,

f

ASA. KOhTiDA
; Baiihii), n/v«|

, lil). xii
, sect. 6; — Toiirnefort

, clas. 7,

omleUifères.

FERDLA ASSA votTiTiK
-,
folus altemadm siuualis, obtusis ; Linné, clas. 5

,

pentandrie digynie ; — Jussieu, clas. 12, ord. 2, ombelUfères.
Italien assa kf.tida; zafpetica.

Espagnol. asa fetida.

Français asa foetida ; assa foetida
; férule de PrRSE, Lamarck; férule fé-

tide
, C.

Anglais ASA foetida; devil’s dusg.
yilleTnand steckenkraut

; stikkekder asand ; asa FOETiDA
;
teufels—dreck.

Hollandais asa foetida; duivels drek.

Ij histoire de 1 asa fœtida offre plusieui's problèmes à résoudre.
].es anciens connaissaient- ils celte substance? Divers médecins,
parmi lesquels je me boinerai à citer Geoffroy, Miller et Fourcroy,
tiouvant une ressemblance parfaite entre le suc cyrénaïque et l’asa
fœtida, regardent comme identique le aiXipiov de Dioscorides, le la-
ser » ou laserpüium de Pline

,
Xasafœtida disgunensis de Kæmpfer,

et \a.ferula assa fœtida de Linné. Pour sentir la difficulté de déci-
der cette question, il suffit de réfléchir que, malgré la description
detaillee du savant voyageur Kæmpfer, nous ne connaissons point
encore précisément végétal qui fournit l’asa fœtida. Il paraît bien
démontré que ce végétal est une férule : mais l’espèce n’a pas été ir-
révocablement déterminée

; car celle que le docteur Hope a décrite
et figurée*, diffère notablement de celle signalée par Kæmpfer ^ Ce-
pendant

,
comme l’exactitude et la bonne foi du médecin allemand

sont généralement connues, et que, d’un autre côté
,
le docteur an-

glais a cultivé dans le jardin botanique d’Édimbourg la férule dont
• a retire l’asa fœtida, je croirais volontiers, avec Banks, que ce suc
gommo-résmeux distille plus ou moins abondamment de deux sortes
ce erule. Nous avons cru devoir donner la préférence à celle du

.

PC'e'end que le mut asa est une contraction de laserPhdosophycal transations

;

1785, vol. i.xxv, jiage 36 .Amœmt. cxotic.; *7*2, pjige 535.
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docteur Hope, parce que, cultivée dans nos climats; elle peut être
soum.se a u.. examen plus facile et pins complet. Nous puiserons
su. tout dans I Encyclopédie méthodique

,
où le professeur Lamarck

en adoptant la description tiacée par le .nédecin d’Édimbourg l’à
portée a un plus haut degré de perfection.

’

La racine est vivace, grosse, fusiforme, souvent simple, quelque-
fois divisee inferieurement en deux ou trois branches; noirâtre à
extérieur, blanche intérieurement. Le collet est un peu saillant

hors de terre, couvert de fibres droites, sétacées, brunes.
La Uge, qui ne parvient guère, en Europe, qu’à la hauteur de

eux pieds, acquiert une élévation double et triple dans son pays
natal. Elle est annuelle, légèrement striée, presque nue, munie de
quelques rameaux, dont les inférieurs sont alternes et les supérieurs
verticillés.

Les feuilles, dont la plupart naissent du collet de la racine, sont
grandes, profondément divisées, plusieurs fois ailées, se term’inant
par des folioles très-étroites et comme déchiquetées.

Les fleurs forment de vastes ombelles composées de vingt à trente
rayons, dont chacun soutient une ombellule hémisphérique, dé-
pourvue de collerette ainsi que l’ombelle générale. Chaque fleur
présente un calice supérieur et entier; cinq pétales ovales, planes
et égaux; cinq étamines plus longues que la corolle, et courbées en
dedans; un ovaire inférieur, chargé de deux styles.

Le fruit est ovale-oblong
,
comprimé, marqué des deux cotés de

trois lignes saillantes, et formé de deux graines planes, appliquées
l’une contre l’autre.

C’est dans les champs et sur les montagnes de la Perse que l’on

trouve la férule fétide : elle prospère aux environs de la ville de
Herat

,
dans le Roraçan, et particulièrement sur les monts voisins

du territoire de Disguun
,
selon le témoignage de Kæmpfer. Les

graines auxquelles on doit l’individu décrit par le docteui’ Hope

,

et celles examinées par Bergius
,

provenaient des montagnes de
Ghilan

,
province considéiable de Perse, sur le bord de la mer

Caspienne.

loLites les parties de cette plante contiennent des proportions

très-inegales d’un suc extrêmement fétide, et tellement diffusible,

qu il infecte au loin l’atmosphère. Ce suc, disséminé dans la lige.
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(hms les feuilles, et môme clans les graines, est en cjuelque sorte ac-

cunuilé clans la racine : il suffît de la couper successivement par

tranches pour le voir distiller, d’abord blanc et fluide comme du

lait
,
prenant bientôt, par le contact de l’air et la chaleur des rayons

solaires, une consistance solide et une couleur jaunâtre, rouge pâle,

ou bleuâtre. Kæmpfer a exposé fort au long la manière de faire

cette récolte
;

il a prouvé que l’asa fœtida de Herat
,
quoique molle

et onctueuse, ne diffère de celle de Disguun, qui est ferme et sèche,

que par l’addition de substances étrangères : celle-ci nous est ap-

portée dans des sacs de feuilles de palmier, celle-là dans des peaux

de bouc ou de mouton. Nous préféi-ons celle qui est solide, tenace,

roussâtre, par.semée de larmes blanchâtres demi-transparentes, d’une

saveur âcre, d’une odeur forte et très-pénétrante.

L’asa fœtida est une vraie gomme-résine : analysée par le profes-

seur Trommsdorf, et plus récemment encore par M. Pelletier, elle

a fourni, sur cinquante parties, plus de trente-deux de résine, en-

viron deux d’huile volatile, plus de neuf de gomme, six d’une ma-

tière gommeuse insoluble à l’eau
,
de même que la gomme de Pas-

sera, et quelques traces de malate acide de chaux.

L’impression qu’exerce l’asa fœtida sur les organes des divers

peuples présente un phénomène bien remarquable. Cette saveur que

nous trouvons si repoussante, cette odeur qui nous paraît si nauséa-

bonde; eb bien
,
cette odeur et cette saveur font les délices des Orien-

taux; et tandis que nous donnons à basa fœtida l’épithète injurieuse

de stercus diaboli

,

les Persans la décorent du titre brillant de résalO
des dieux : ils la mêlent à leurs alimens, pour en relever le goût et

faciliter leur digestion; ils en frottent le bord des vases pour rendre

les liqueurs plus odorantes et plus savoureuses. Certains états de

l’économie animale rapprochent en quelque sorte les sensations des

Européens et celles des Asiatiques. C’est ainsi qu’on voit souvent
les hypocondriaques, les hystériques, les chlorotiques rechercher

avidement basa fœtida. J’avoue, en mon particulier, que l’odeur al-

liacée de cette gomme-résine ne me répugne point comme les effluves

vireux de l’opium.

Si basa fœtida n’est pas rangée parmi nous au nombre des sub-
stances alimentaires, elle occupe une place distinguée dans la ma-
tière médicale. Bergius a guéri, par son moyen, des fièvres inter-
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mittentes qui duraient depuis long-temps, et avaient éludé l’action

des amers, du ([uinquina lui-même. Toutefois, le judicieux praticien

suédois avertit que l’écorce du Pérou n’en est pas moins le fébrifuge

par excellence, et que l’asa fœtida convient seulement dans les cas où

la fièvre, en se prolongeant
,
a dégénéré et perdu son véritable type.

C’est pour combattre les affections prodigieusement variées et

singulièrement intéressantes, connues sous le nom de nécroses

,

que

les médecins ont principalement recours à l’asa fœtida. L’illustre

Boerhaave déclare qu’il ne connaît point d’antispasmodique plus

efficace; Wbytt en conseille l’usage dans la plupart des maladies

nerveuses, dont il a tracé l’histoire avec une rare perfection. Miller

a calmé, par l’emploi de l’asa fœtida, les symptômes de l’asthme

convulsif et de la coqueluche; Lange prétend avoir éloigné, et

même dissipé par le même moyen
,

les redoutables accès de l’épi-

lepsie, et Theden avoir allégé les cruelles douleurs de la goutte et

de la sciatique.

L’asa fœtida devrait être regardée comme le spécifique de la ca-

rie, s’il fallait adopter sans réserve les observations peu concluantes

de Block, de Schneider, de Beerenbroek. Une autorité plus impo-

sante est celle du docteur Hufeland, qui dit avoir vu l’asa fœtida

unie au mercure guérir promptement des caries et des exostoses sy-

philitiques long-temps rebelles au mercure seul.

A ces louanges exagérées, il convient d’opposer le témoignage

du savant thérapeutiste Alibert, qui emploie rarement l’asa fœtida,

parce que cette substance lui a semblé surcharger à pure perte les

voies digestives.

On administre communément l’asa fœtida sous forme pilulaire, à

la dose d’un scrupule trois à quatre fois par jour. On peut encore

la dissoudre dans un jaune d’œuf, en faire une teinture alcoolique,

rmlroduire dans les lavemens : on l’applique aussi
,
réduite en em-

plâtre, sur quelques tumeurs, spécialement sur celles de nature scro-

fuleuse; et sa grande diffusibilité la place évidemment parmi les

agens de la médecine iatraleptique.

Pendant une longue suite d’années l’asa fœtida fut la panacée des

maréchaux; « elle entrait, dit M. Huzard, dans toutes les recettes

d’bippiatrique, et aujourd’hui encore, aussitôt qu’uu cheval est dé-

goûté, on se hâte de lui mettre un billot d’asa fœtida. Au bout de
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quelques jours le dégoût est passé, et l’on ne manque pas de célé-

brer 1rs heureux effets du remède, employé quelquefois bien gra-

tuitement. J)

Les formules dont l’asa fœtida constitue la base, ou dont elle est

un des principaux ingrédiens ,
sont la teinture fétide et celle de suie,

les pilules gommeuses
,

les pilules fétides
,
l’emplâtre fétide ou anti-

hystérique, de la pharmacopée d’Édimbourg; la teinture hystérique

de Fuller; l’élixir utérin de Duriet; la poudre hystérique de Cha-

ras; les trochisques de myrrhe; les pilules anthelmintiques de Fré-

déric Hofmann
,
de Wolf et de Rosen.

RUNDT (jean), De assd fœûdd ,
Diss.; iii-4 ,

Gotlingee

trommsdorf (jean-Barlhélemi), Chemische Zergliederung des stinkenden Asands ,
oder soge-

naiwten Teufelsdrecks-, c’est-à-dire, Analyse chimique de l’asa fœtida ,
vulgairement appelée

merde du diable; in-4°. Erford
,
i7^9-

Bovis (jean), De assdfœtidd. Diss. inaiig.; in-4“, Augustæ Taurinorum, 29 sextil. 1809 .

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na-

turelle.) — I. Racine réduite au tiers de sa grandeur naturelle. — 2 . Partie d’une feuille cau-

liiiaire, moitié grandeur naturelle. — 3. Fleur entière de grandeur naturelle. — 4- La même

grossie.— 5 . Fruit de grosseur naturelle.
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ASAKET.

Grec aa-Apov

ASARUM, Bauhiu, n/vaÇ
,

lib. v, sect. 6; — Tüuriieforl, clas. la ,

apétales.

ASARUM EUROPÆOAi ,/o//w refiiformibus, obtusis, biais ; Linné, clas. 1 1

,

dodécandrie monogynie ;
— Jussieu ,

clas. 5 ,
ord. i

,
aristoloches.

Italien asaro.

Espagnol asaro.

Français asaret ; asarum ; cabaret; ROwnEUEE; girard - roü.ssin
;

oreiui.e

d’homme; nard sauvage; asarine, Rodard.

Anglais ASARACACCA.

Allemand haselkraut.

Hollandais hazei.krüid ,
mans-ooren.

Latin.

Gette plante vivace croît dans presque tous les climats; elle se

plaît surtout dans les forêts; Gilibert l’a recueillie dans celles de la

Pologne; nous la retrouvons également dans la chaude Provence et

aux environs de Paris.

La racine est rampante, tuberculeuse, grenouillée, tortueuse,

d’une texture très-dense et comme ligneuse, de couleur brune gri-

sâtre au dehors, jaunâtre en dedans : elle jette çà et là de nombreu-

ses fibi’illes. — Les tiges, qui conservent toujours leur verdure, sont

petites, basses, et même couchées, terminées par une paire de feuil-

les, dans la dichotomie desquelles naît la fleur. — Les feuilles, por-

tées sur de longs pétioles, sont arrondies dans la plus grande partie

de leur contour, et représentent assez exactement la forme d’un

rein ou celle d’une oreille d’homme. Elles sont un peu coriaces

,

vertes et lisses en dessus
,
légèrement velues en dessous. — Les

fleurs, soutenues par un pédoncule court, sont petites
,
solitaires, et

d’un pourpre noirâtre. Elles offrent : un calice persistant, épais,

velu, monopbylle, campanulé, divisé en trois découpures pointues,

* La plupart des érudits dérivent ce mot de a privatif, aaipu, je pare, j’orne,

j’embellis, parce que les anciens ne faisaient point entrer cette plante dans les

couronnes et les guirlandes. Je suis loin de garantir la justesse de celte étymo-
logie, bien que je n’en connaisse pas de meilleure.

^ Atque asari folia in rcni.s glomeratafigaram.

KNOWDKS.

Il*" I.ivrai.son. 4.
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rccourhoes en dedans à leur sominel; douze élamincs, moins longues

(|uc le calice, posées circulairemenl sur l’ovaire, d’où s’élève un

style court, terminé par un stigmate à six divisions ouvertes en

étoile. — T.e fruit, formé par le calice, est une capsule hexagone,

coriace, divisée intéi ieurement en six loges
,
([ui contiennent de pe-

tites graines ovales
,
attachées au bord central des cloisons.

L’odeur forte, pénétrante, aromatique, qui s’exhale de la racine

d’asarum, est analogue à celle du nard celtique*, et plus encore à

celle de la valériane : elle est due à une huile éthérée camphi’ée,

que Gœrz a démontrée le premier. La saveur âcre, amère, nauséeuse

de la racine se retrouve dans les feuilles.

Une substance qui agit aussi vivement sur nos organes, a dû fixer

l’attention des médecins. En effet, nous voyons les plus anciens

maîtres de l’art, tels que Dioscorides
,
Galien, Mésué, célébrer les

vertus de l’asarum. Loin de s’affaiblir par le temps, cette antique

renommée s’est accrue en traversant les siècles, et les plus illustres

praticiens de nos jours regardent l’asaret comme un remède infini-

ment précieux
,
propre à remplir de nombreuses et importantes in-

dications curatives. Le docteur Gillbert, dont je me plais à invoquer

le témoignage, recommande la racine récente. — Dans cet état, dit-

il, douze grains de la poudi’e font aussi bien vomir que la même

dose d’ipécacuanha, et ne fatiguent pas davantage®. Quinze grains

pulvérisés, mêlés à six onces de solution aqueuse de manne, fout

vomir trois ou quatre fois, et purgent copieusement par le bas. Ces

épreuves cent fois répétées ne montrent-elles pas évidemment que le

vrai congénère de l’ipécacuanha est la racine d’asaret? Long-temps

gardée, elle n’est plus vomitive
;
après six mois

,
elle n’est que pur-

gative; au bout de deux ans, elle ne purge presque plus, même don-

née à trente grains. Elle acquiert alors la vertu diurétique. Donnée

à la faible dose de six grains, elle soulève l’estomac, sans faire vo-

mir. Judicieusement administré, soit en poudre, soit infusé dans

l’eau
,
soit digéré dans le vin blanc

,
l’asarum peut guérir les maladies

les plus rebelles, les fièvres intermittentes invétérées, les obstruc-

• De là l’origine du nom de nard sauvage.

’ Cette propriclé émétique est vi’aisemblablcmcnt I.t source de la dénomina-

tion vulgaire de cabaret

,

donnée à rasariim, f|ui, dissipant les effets de la cra-

pule
,
dispose à boire de nouveau.
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lions du foie, de la rate, du mésentère; des hydropisies ont cédé à

son action : c’est un des plus sûrs remèdes contre les affections cu-

tanées. L’énergie des feuilles et des fleurs est beaucoup moins puis-

sante que celle de la racine, w

M. Coste, qui préfère employer la racine du cabaret desséchée à

l’air libre, porte la dose de vingt-quatre à quarante grains; il donne

depuis quatre jusqu’à douze feuilles de cette plante, infusées pendant

une nuit sur les cendres chaudes, dans six onces d’eau bien pure :

on peut ajouter un petit morceau de cannelle, ou une once de miel

ou de sirop de violettes.

Ce n’est pas à l’intérieur seulement que l’asarum est utile. On en

prescrit la racine et les feuilles en qualité de sialagogue et de ster-

nulatoire : aussi ces dernières sont-elles un des ingrédiens princi-

paux de la fameuse poudre capitale de Saint-Ange, de la poudre

céphalique de la pharmacopée d’Édimbourg, etc. Il convient cepen-

dant d’observer que les errhines sont généralement des moyens em-

piriques, infidèles, et sur l’usage desquels il faut être extrêmement

réservé.

Les vétérinaires regardent l’asaret comme un bon cathartique,

propre à guérir le farcin
,

à chasser les vers
,
et à combattre diver-

ses autres maladies. Dambourney, dont tout le monde connaît les

importantes recherches sur la propriété tinctoriale des végétaux in-

digènes, a retiré de l’azaret une couleur vert-pomme
,
qui, par une

ébullition prolongée, devient brun clair, et se communique facile-

ment aux étoffes de laine préparées avec le bismuth, à titre de

mordant.

scHEFFLER
(
jeaii-chi’islophe ) ,

De asaro , Diss. iiiaiig. pries. Joan. Jac. Haier; iii-4^. All-

dorfd

,

i72r.

scHor.ZF ( jcan-neiiri ) , De asaro. Diss. inaug. resp. Heinz; in-4°. Halce
, 17J9.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduit à la moitié de sa grandeur
naturelle.) — i. Fleur entière de gi-andèur naturelle, vue de face, afin du faire voir Ic.s six

parties du stigmate disposées en étoile, et autour duquel ou distingue le soinmet des douze éta-

mines. — 2. Pistil et étamines. — 3. Étamine isolée, anthère attaché vers les deux tiers du
Qlet. — 4. Fruit mûr de grosseur naturelle, couronné par les trois divisions du ealire.

5. Le meme coupé horizontalement pour faire voir qu’il se divise en six loges. — 6. Graine de
grosseur naturelle. — 7. La même grossie.
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ASCLÉPIADE.

(irec a o'x.Anirjaç ;
vixhtoçjxov.

/ HIBUNDINARIA ; VllljJ.

i Asci.EPiAS ALBo FLORE J
Bauliiii, H/va^, lib. vni, sect. î; lournclort,

J clas. I
,
campaniformes.

*

^ ASCLEPiAS viKCETOXicUAi
,
folùs ovutis

,
basi bat bâtis ,

caule erecto ,

I
itmbellis proliferis ; Liuné, clas. 5

,
pentandrie digynic ;— J ussieu

,

\ clas. 8 , ord. 14 ,
apocyndes.

Italien asclepiade ; vimcetossico.

Espagnol asclepias ; vencetosigo.

Français asclepiade; dompte-venin; asclépiade blanche, Lamai’ck.

Anglais swallow-avort.

Allemand schwaldenkradt.

Hollandais zwalluw-kruid
;
tegengift-wortel,

Cette plante vivace, plus remarquable par sou mode de florai-

son
,
que par les prétendues propriétés alexipharinaques auxquelles

elle doit son nom, est très-commune en Europe, dans les bois, sur

les côtes pierreuses, les terrains incultes; on la trouve abondamment

au bois de Boulogne
,
près Paris.

La racine, longue d’environ deux pouces, subcylindrique, rampe

obliquement sous le sol, à une légère profondeur : sa surface exté-

rieure, grisâtre, rugueuse, marquée de cicatrices calleuses, ou d’es-

pèces de verrues, jette çà et là une grande quantité de ramuscules

filiformes, très-longs et blanchâtres. — Les tiges droites, faibles,

cylindriques, simples
,
très-flexibles, ne s’élèvent guère qu’a la hau-

teur de deux pieds. — Les feuilles sont opposées
,

portées sur de

courts pétioles pubescens
,
vertes et lisses en dessus

,
très-finement

ciliées sur leurs bords, ovales-pointues
,
un peu en cœur à leur base.

— Les fleurs s’épanouissent au mois de mai : elles sont blanches
,

disposées par petits bouquets pédonculés, qui sortent de l’aisselle

des feuilles, principalement des supérieures. Chacune d’elles pré-

sente : un calice petit, persistant, divisé en cinq découpures étroites

et pointues; une corolle monopétale, en roue, un peu campanulée,

divisée très-profondément en cintj parties ovales, légèrement obli-
12' I,ivr,-)isnn.

,
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<[iies; cinq étamines, réunies par leurs filameus en un tube penta-
gone, insérées à la base de la corolle, et alternes avec ses divisions;
cinq petites écailles placées autour du tube staminal, qui ne sont
que des appendices des étamines, et au centre desquelles paraissent
les cinq anthères; cinq corpuscules noirs, luisans, cornés, marqués
d un sillon longitudinal, situés un peu plus haut que les anthères,
et alternes avec elles; deux ovaires supérieurs, libres, oblongs, sur-
montés 1 un et 1 autre d’un style court, que termine un stigmate
commun, charnu, cylindroïque, couronné par les anthères, au
moyen des écailles * dont chacune d’elles est munie à son sommet^.

Le fruit est compose de deux follicules oblongs
,
ventrus, acumi-

nés, uniloculaires, s’ouvrant d’un seul côté par une fente longitudi-
nale, renfermant des graines nombi’euses imbriquées autour d’un
placenta libre, et couronnées d’une aigrette de poils fins et soyeux.
Comme presque toutes les apocynées, l’asclépiade est une plante

suspecte, négligée par les bestiaux, à l’exception des chèvres, qui

broutent 1 extrémité de ses tiges. Les chevaux ne la mangent qu’à
défaut d’autre nourriture, et seulement lorsqu’atteinte par la ge-

lée elle a perdu la plus grande partie de son âcreté. La racine ré-

cente exhale une odeur nauséabonde, analogue à celle del’asaret,

ou de la valériane sauvage. Cette odeur, loin d’augmenter, ainsi que
le préteml Bergius, s’affaiblit et se dissipe par la dessiccation. La sa-

veur, d abord douceâtre, ne tarde pas à devenir âcre et amère.

Des qualités physiques aussi prononcées devaient en quelque sorte

donner 1 eveil aux médecins. En effet
,

le nom de l’asclépiade sem-

blerait indiquer son antique et brillante renommée, soit que cette

plante ait été employée par le célèbre Asclépiade, qui vivait à Rome
il y a près de deux mille ans, soit qu’elle ait été consacrée à Escu-

' Les cinq écailles qui recouvrent le sommet du stigmate commun sont ce que
l’on appelle, dans les anthères des fleurs composées, les appendices terminaux :

comme eux, elles sont le prolongement du connectif, et, comme eux, elles ser-

vent à abriter le stigmate.

* M. Turpin, auquel je dois l’exactitude de cette description, s’occupe d’un

travail important, qui répandra une vive lumière sur la structure que présentent

les fleurs apocynées, et notamment celles des asclépiades. Ce savant botaniste

prouvera que la nature a suivi pour cette famille, en apparence si bizarre et si

compliqjiée, le même plan que pour les familles les plus simples, et qu’il est fa-

cile de déchirer le voile dont elle a, pour ainsi dire, masqué ses opérations.
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lape (A 5jdA;,T/oç) : mais il est bien certain que des Grecs,

et de Dioscoriiles en particulier, n’est point notre vincetoxicum. 11

faut donc invoquer des témoignages, qui
,
pour être plus modernes,

n’en seront pas moins respectables. Stahl, Duerr, Bergius, et beau-

coup d’autres praticiens, ont confirmé la propriété hydragogue de

l’asclépiade blanche : elle ne justifie pas également le titre de dompte-

venin, dont elle a été décorée fort indiscrètement, quoi qu’en disent

Julien le Paulmier et Mathias Unzer. « Quelques auteurs
,
dit Gili-

bert, condamnent l’usage de cette racine; cependant la décoction,

que nous avons souvent ordonnée à haute dose, na jamais causé

le moindre accident : nous l’avons trouvée utile dans les daitres,

les anasarques, les écrouelles, la chlorose, et la suppression des

règles; elle augmente sensiblement le cours des urines; extérieure-

ment elle déterge les uleères
,
et arrête les progrès du virus scro-

fuleux. »

Les habitans du pays de Liège prennent communément
,
a titre

de vomitif doux
,

trente a quarante grains de feuilles d asclepiade

blanche, infusés dans un verre d’eau ^

Si l’essence alexipharmaque et la poudre de scille composée, de

Stahl, possèdent quelque vertu, elles en doivent une partie à la ra-

cine du dompte-venin, qui est un des principaux ingrédiens.

Les avantages qu’offre cette plante a l’economie rurale et domes-

tique ont été signalés par Sonnini, dont je craindrais d affaiblir les

expressions en les modifiant. « Une culture aussi facile qu elle serait

peu embarrassante, servirait à fertiliser des terrains ingrats, et à

prpcLirer des profits certains. Le duvet soyeux attaché en aigrettes

aux graines de l’asclépiade blanche est propre à remplir les coussins

et les matelas, ainsi qu’à ouater, et ses tiges, préparées comme celles

du chanvre et du lin, donnent une filasse aussi bonne. Il existe peu

de végétaux moins délicats; les terres pierreuses et arides, les ex-

positions les moins favorables lui conviennent. »

Plusieurs autres espèces ont été beaucoup plus vantées encore

pour la quantité, la finesse, l’élasticité
,

le moelleux et l’éclat du co-

lon soyeux qu’elles fournissent : telles sont principalement l’asclé-

piade frutiqueuse, et celle de Syrie, qui porte par excellence le nom

Costc cl VVillemet, Mat. tned. indigànc, i>agc 2^ ;
h
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de ouaticr, ou apocynàla ouate ^

.

Ces succédanés du coton
et de la soie vantés sans doute avec exagération, sont tombés
tout a^ coup dans un discrédit complet

,
dans un oubli profond et

peut-être injuste
*

Lasclepiade pectorale, ou expectorante, asclepias asthmatica
,

est regardée comme spécifique, à rile-de-France, où elle est appc-
lee ipecacuanha blanc.

prces. Joan. Adolpho Wedel; ïn.;,’-.

KBrnsE jKrédéric-GoUhilf), OEkonornlsche-technologlsche Abhnndlung ueber die syrische Sel-

; c’esl-à-dire
, Traité économico-tinologique

siii 1 asclépiade de Syrie, et le mûrier blanc
; iii-i8“. Breslau ,1791.

° ^

CAPECE-LATRO (joseph)
, Mémoire sur l’apocyn {asclepiasfmticosa, L.) ; trad. de l’ilalien

; in-4»Pans
, i8ü5. > .

Le traducteur de cette troisième édition ne m’ayant pas autorisé à le nommer, je respecte-
rai sa modestie, '' *

soNNmi (charles-sigisbert), Traité des asclépiades, particulièrement de l’asclépiade de Syrie,
pi^cede de quelques observations sur la culture du coton en France

; in-8“, fig. color. Paris,

Cet ouvrage réunit tous les genres de mérite dont une bonne monographie est susceptible.
JACQüiN (Nicolas-Joseph), Genitalia asclepiadearum controversa ; in-8“, fig. Vindobonœ, 18 n.

Les cinq appendices des étamines, qui ne sont dans le dompte-venin que
cinq petites écailles en forme de cuilleron

,
se montrent ici sous la figure d’amples

cornets, tronqués obliquement, fendus tout du long du côté intérieur, et du mi-
lieu desquels s élèvent d’autres petites cornes cylindriques, pointues, et recour-
bées vers le centre de la fleur.

^ On trouvera des détails pleins d’intérêt sur cet objet à l’article Apocyn du
Dictionnaire d’Agriculture de \Encyclopédie méthodique, au mot Asclépiade
du Dictionnaire des sciences naturelles

,

etc.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La planche est de grandeur naturelle.) — i. Fleur
entière vue de face

,
giossie. — 2. Calice et pistils. — 3 . Fruits ou follicules de grandeur na-

turelle, dont une a été fendue longitudinalement du côté opposé à la suture, afin de faire voir
la manière dont les graines se recouvrent. — 4. Graine isolée, pourvue de sou aigrette.
5 . Racine.
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XLV.

ASPERGE.

Grec cL<rnrcifa.yot.

f

ASPARAGUS SATiVA ;
Baiiliiii ,

riivü^ ,
lib. xii, sect. 5 ;

Tournciorx ,

clas. 6 ,
rosacées.

ASPARAGUS OFFiciNAtis ,
crtu/c lierbacco ,

tereti, erecto , foliis selaceis,

slipulis paribus ; Linné , clas. 6 ,
hexandrie monogynie ; Jussieu

,

clas. 2 ,
asperges.

Italien sparagio; asparago; spaghero.

Espagnol. bsparrago ;
esparraguera.

Français asperge.

Anglais asparagus; sparagus; sparrow-grass ;
sperace.

Allemand spargeu.

Hollandais spargie.

Polonais szparag.

Bien que l’asperge préfère les pays méridionaux, elle croît spon-

tanément dans presque tous les climats : le docteur Gilibert l’a

rencontrée sur plusieurs terrains sablonneux et incultes de la Polo-

gne; d’autres voyageurs l’ont trouvée sur les bords du Wolga
,

et

jusqu’en Sibérie.

La racine est un paquet ou faisceau de fibres charnues, jaunâtres

ou cendrées, grosses à peu près comme une plume d’oie, attachées

à un collet épais, dur, capité, transversal. — La tige est remarqua-

ble en ce qu’elle s’annonce au printemps par plusieurs jets écailleux,

cylindriques, verdâtres, terminée par un bouton conoïde pointu,

résultant des écailles rapprochées qui recrouvent les rudimens des

rameaux. Ceux-ci se montrent bientôt en grand nombre
,
et la plante

parvient à la hauteur de plus de trois pieds. — Les feuilles sont li-

néaires, sétacées, molles, vertes, longues d’environ un pouce, et

réunies par faisceaux de trois à trois, de quatre h quatre, ou de

cinq à cinq. — Les fleurs, d’un vert jaunâtre, partent de l’aisselle

des rameaux, tantôt solitaires, tantôt deux à deux, plus rarement

trois à trois, soutenues chacune par un pédoncule muni
,
vers son

milieu, d’une articulation. Chaque fleur pi’ésente : un calice campa-
nulé, profondément divisé en six découpures, dont les trois inté-

rieures sont recourbées en dehors à leur sommet; six étamines, in-
1 1' Livraison ,



ASPERGE.
sérées a la base du calice, et moins longues que lui; un ovaire su-
périeur, ovale, surmonté d’un style court, terminé par un stigmate
trigone. Le fruit est une baie globuleuse qui, d’abord verte, de-
vient d un rouge vif en mûrissant : l’intérieur de cette baie offre

trois loges, dont chacune contient deux graines anguleuses, noires,
du res et glabres.

Ija plupart des botanistes observent que les organes mâles et fe-

melles n existent pas sur le même pied, et
,
par conséquent

,
ils re-

gaident l’asperge comme dioïque. Cependant, si l’on réfléchit que
1 asperge sauvage renferme généralement les deux sexes dans la

même fleur, et que les pieds mâles de l’asperge des jardins ont,

pour l’ordinaire, sinon un pistil complet, du moins un ovaire*; il

faudra ne voir, dans cette prétendue diœcie, qu’un avortement pro-

duit par la culture, et considérer, avec Linné, l’asperge comme her-

maphrodite.

Tout le monde sait que les asperges servies sur nos tables sont les

jeunes pousses ou jets écailleux
,
qui lèvent avec une rapidité sur-

prenante, et que l’on cueille peu de temps après leur sortie de terre.

La racine qui fournit ces rejetôns tendres et délicats, est naturelle-

ment trisannuelle; mais il s’en développe au dessous un rang nou-

veau, destiné à durer le même temps, et qui, à son tour, donnera

un nouvel étage de racines supérieures, jusqu’à ce que, le collet

ayant atteint le niveau du sol, celles qui voudraient se formera

l’avenir ne trouvent plus de place ni de nourriture. Cette disposition

bien connue de la patte d’asperge a suggéré l’idée de la planter dans

des fosses creuses
,
que tous les ans on charge de quelques doigts

de terre, et qui, en raison de l’élévation qu’elles pourront recevoir

chaque année, contribueront au plus ou moins de durée du plant

De longs détails agronomiques seraient ici déplacés : il suffira de

dire que l’asperge, abandonnée à elle-même, surtout dans les ré-

gions brûlantes, est ligneuse, grêle, insipide; tandis que, cultivée

par un jardinier habile, elle acquiert, notamment dans les pays

froids et humides, comme la Flandre, la Hollande, l’Angleterre,

une saveur exquise et un volume considérable, volume qui devient

quelquefois excessif, par l’union intime, l’agglomération
,
je dirais

‘ L.nmarck, Encyclopédie méthodique

,

Bolan., Ionie i, page 29/i.

* Mordant de Launay, Le bon Jardinier, page 9; i8iA-



ASPERGE.

presque l’incorporalion de plusieurs tiges eu une. Ceux qui désire-

raient des renseignemens plus étendus sur cet objet, consulteront

avec fruit le Cours (Vagriculture de Rosier, le Dictionnaire des Jar-

diniers y
par Miller, celui d agriculture de 1 Encyclopédie méthodi-

que, celui des Sciences naturelles, et les traités ex professa de

J.-J. Fillassier S de C.-F. Seidel % de J.-G. Vothmann^, etc.

C’est la racine de l’asperge que les médecins emploient, pour

ainsi dire, exclusivement : elle est une des cinq racines apéritives

majeures
y
3i~j6 besoin d’ajoutei' que rarement elle justihe

,
meme a

un léger degré, ce titre fastueux? Ses qualités deviennent encore

bien plus faibles, ou plutôt disparaissent a mesure que selevent

les pousses furiones). Celles-ci occupent «à juste titre un des pre-

miers rangs parmi nos plantes potagères. Crues, elles sont à peine

odorantes, et leur goût ressemble beaucoup à celui du pois. Cuites,

elles fournissent un aliment très-recherché, qu’on peut varier de

mille manières : les Grecs et les Romains en étaient, comme nous,

très-friands; ils les préparaient à l’aide d’une ébullition tellement

prompte, qu’elle était passée en proverbe.

Les plus anciens médecins, tels que Dioscorides et Galien, ont

signalé l’action puissante des asperges sur les organes uropoïétiques;

mais il paraît qu’Avicenne, Psellus et Simeon Sethi ont parlé les

premiers de cette fétidité singulière que contracte l’urine, fétidité

qu’il est aisé de prévenir, en versant dans le vase destiné à recevoir

le fluide excrémentitiel, un peu de fort vinaigre, ou d’acide muria-

tique étendu d’eau. Les professeurs Vauquelin et Robiquet sont par-

venus à déterminer assez exactement la source de cette odeur parti-

culière, de la saveur agréable, et des autres propriétés de l’asperge.

Ils ont prouvé que cette plante animalisée, et d’une constitution

réellement privilégiée
,
pour me servir des expressions de M. Tol-

lard'i, contient, outre une fécule verte, une cire végétale, de l’albu-

* Culture de la grosse asperge dite de Hollande, la plus précoce, la plus hâ-

tive, la plus féconde, etc.; in-ict. Amsterdam et Paris, 1779.— Id., Paris, 1 809, etc.

“ Kurze Anweisung
, etc.'. Courte instruction sur la culture la plus econo-

mique et la plus parfaite de l’asperge; in-S^. Erlang, 1781 . — Id., 1782 .
—

Id., 1786 .

^ Die Nurtzbarste Anlegung, etc.; Sur la manière la plus avantageuse défor-
mer et de cultiver les plants d’asperges; in-i”. Flensbourg, 1784.

é Dictionnaire des Sciences médicales

,

tome ii, page 862.



ASPERGE.
mine

,
divers phosphates et acétates, une matière sucrée analogue à

la manne, et un principe cristallin, auquel ils ont donné le nom
^asparagine' .

Il est peu de personnes à qui les asperges ne plaisent
;
mais elles

ne conviennent pas à tous les tempéramens, à toutes les idiosyncra-
sies. Le judicieux Murray atteste que souvent elles fatiguent l’es-
tomac debile des hypochondriaques et des hystériques. Boerhaâve,
Quarin et Bergius ont observé qu’elles accélèrent les paroxysmes de
la goutte, de l’hémoptysie, qu’elles aggravent les symptômes de la

phthisie, et causent même parfois l’hématurie. Quoiqu’il en soit, l’as-

perge est un aliment médicamenteux, dont l’usage modéré offre au
praticien habile des ressources précieuses et multipliées.

La plupart des espèces comprises dans le genre asparagus sont
armées d’épines plus ou moins fortes, plus ou moins allongées. Cette
disposition est surtout remarquable dans l’asperge hérissée, ou ter-
rible, asparagus horridus

,

L. En effet, dit Lamarck, elle ne pré-
sente de tous côtés que des piquans longs, raides et divergens, qui
la rendent affreuse à voir^.

ci,ERrcts (Aiit. de)
, De asparago, Diss. inaug. prêts. Joan. Jac. Baier ; in-40. Altdorfâ ,1715.

FRAHZ (j.-u.-F.), De asparago, ex scriptis medicorum 'veierum. Diss.; in-4 °. Upsiœ, 1778.

' Annales de Chimie, tome lv, page i 52
,

et tome lvii, page 78.
® Telle est, probablement, l’origine du mot asparagus

,

soit du latin asper,
soit du grec dwapaaou ou airapaTTw, je déchire : car qui voudrait adopter l’opi-

nion d’Athénée
, renouvelée par Ventenat et par d’autres, qui dérivent asparagus

de a privatif
,
et (TTreipu, je sème, parce que les plus belles asperges ne viennent

pas de semences? .l’avoue qu’il serait plus simple, et même en apparence plus

raisonnable, de considérer, avec certains étymologistes
, affTvapa-Yoç, dont aspa-

ragus est l’imitation latine littérale, comme un mot générique par lequel les

Grecs désignaient les jeunes et tendres pousses de plantes. Mais aaTrapa-yoç n’est

bien certainement pas un terme radical : c’est uu composé dont il faudrait cher-

cher les élémens; la difficulté serait donc éloignée plutôt que résolue.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.') — i. Racine

réduite.— 2. Jeune pousse ou asperge proprement dite , de moyenne grosseur.— 3 . Deux (leurs

de grandeur naturelle, axillaires, sur les pédoncules desquelles on remarque une arliculation.

— 4. Pistil composé d’un ovaire supérieur surmonté d’un style court
,
triquèlre

, terminé par

un stigmate trilobé. — 5 . Calice ouvert, dans lequel on voit six étamines insérées à sa base.

— 6. Fruit coupé horizontalement pour faire voir les trois loges et les graines qu’elles con-

tiennent. — 7. Graine isolée.
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XLVI.

ASPÉRULE.

I

HUBiA cYNANCHicA ;
Bauhîn , rTivaÇ ,

lib. ix , secl. i.

RUBEOLA VULGARIS QüADRiFOLiA LÆVis; Toumefort ,
clas. 2 ,

inftmdi-

bidiformes.

ASPERüf.A CYNANCHICA ,
/o/;« quatcmis linearibus, superioribus oppo-

sitis, caule erecto
,
/loiibus quadrifidis ; Linné

,
clas. 4 ,

tétrandrie

monogynic

i

— Jussieu ^ clas. ii . ord. 2 j
ruhlücecs^

Italien asperella.

Espagnol asperüla.

Français aspérui.e; herbe a l’ksquinancie ; rdbéoce ;
petite garance.

Anglais WOODROOF ;
squinancy-wort.

Allemand wacdmeister ;
maserich ,

bræünekraut.

Hollandais kleefkruid .

Cette plante vivace croît dans presque toute l’Europe : elle est

commune sur les collines et dans les prés arides, où elle fleurit aux

mois de juin et de juillet.

La racine, grosse, ligneuse, rouge-brunâtre, s’enfonce profondé-

ment dans le sol, s’amincissant par degrés, et jetant çà et là quel-

ques filamens capillaires. — La tige est singulièrement modifiée

par la nature du terrain
:
grêle, couchée, et longue à peine de quel-

ques pouces
,
dans les lieux secs et stériles

,
elle est droite

,
rameuse,

et s’élève jusqu’à la hauteur d’un pied et demi, sur un sol humide,

gras et cultivé. — Les feuilles sont étroites, linéaires, glabres
,
ras-

semblées par quatre
,
quelquefois cinq ou six aux verticilles inférieurs,

simplement opposées aux verticilles supérieurs. — Les fleurs sont

petites
,
terminales

,
blanches ou rougeâtres

,
trifides ou quadrifides,

et disposées par petits faisceaux pédonculés. Chacune d’elles pré-

sente : un calice très-petit
,
supérieur, et à quatre dents

;
une corolle

monopétale, iiifundibuliforme
,
dont le limbe est partagé en quatre

découpures réfléchies en dehors; quatre étamines non saillantes
;
un

ovaiie inférieur arrondi, didyme, d’où s’élève un style terminé par

un double stigmate. — Le fruit consiste en deux capsules globuleu-

ses
,
accolées, dont chacune renferme une graine blanche

,
sphéroïde.

Les qualités physiques et les propriétés médicales de l’aspérule

12^ Livraison. 3,



ASPÉRULE.
sont très-fiiibles. On préparait jadis avec ses feuilles une tisane, des

gargarismes et des cataplasmes, qu’on disait propres à guérir l’an-

gine. Il est reconnu aujourd’hui que cette plante a usurpé, comme
tant d’autres, sa réputation et son titre >, dont le judicieux Linné
n a pas ose la dépouiller*. y\.-t-elle des droits plus légitimes au nom
de petite garance

,

qu’elle partage avec Vasperula tinctoria? L’illus-

tre botaniste suédois atteste que dans le Nord elle est employée

avantageusement pour teindre les laines en rouge.

Il est une aspérule remarquable par l’odeur suave qu’elle exhale,

surtout de ses fleurs soigneusement desséchées. Aussi l’appelle-t-on

communément le muguet ou la reine des bois , matrisiha : Linné

la nomme spécialement asperula odorata. Elle fleurit au mois de

mai, dans la plupart de nos forêts. Elle n’est pas sans efficacité : elle

rend plus abondant et plus savoureux le lait des vaches, qui aiment

à s’en nourrir; les chevaux, les moutons et les chèvres n’en sont pas

moins friands : elle communique aux liqueurs alcooliques un goût et

un arôme agréables; Linné dit qu’elle chasse les insectes nuisibles.

On l’a vantée pour la guérison de la paralysie, de l’épilepsie, et

même de l’hydrophobie. En rejetant avec dédain ces vertus pure-

ment imaginaires, le médecin observateur reconnaît dans l’infusion

théiforme de l’aspérule odorante une boisson légèrement tonique,

qui stimule avantageusement l’appareil digestif, et peut convenir

au traitement de la dyspepsie, de la chlorose, de l’ictère.

La racine de la plupart des aspérules possède la faculté de teindre

en rouge :
quelques espèces portent un fruit hérissé ou velu, comme

celui de l’aspérule odorante; d’autres ont une lige ou des feuilles

âpres au toucher, qui justifient ou du moins expliquent la dénomi-

nation imposée au genre entier.

' Herbe à Vesquinancie.

’ Cynanchica,

EXPLICATION DE LA PLANCHE. La plante est de grandeur naturelle .)— i. Racine.

— 2 . Fleur entière grossie. — 3. La même, dont ou a ouvert la corolle , le pistil et l’insertion

des quatre étamines. — 4- Fruit.
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XLVll,

ASTRAGALE.

aa-TootysiXOf.

Gi.ïCYRRHiZA siLVESTRis ^florlbus luleo-pallescentibus

;

Bniiliin , Thvet^ ,

lil). IX, sect. 6.

ASTRAGAI.US LÜTEUS ,
rBRENNlS, PROCUMBENS , VÜLGARIS i/pC SII.VESTRIS ;

Tournefort, clas. lo, papîlionacées.

ASTRAGAI.VS (iLYcypHYLLOS ,
cau/escens, proslratuSj leguminibus subtri-

(jiietris
,
arciiatis , foUis omlibus

,
pedtinculo longioribus ; Linné,

clas. 17, diadelphîe décandrie ; — Jussieu, rl. 14, ord. ii , lé-

gumineuses.

Italien regolizia salvatica ;
liquirizia saevatica.

Espagnol astragai.o de iioja de orozdz; orozdz silvestre.

Français astragale; astragale réglissier ;
réglisse sauvage ;

réglisse ba-

TARDE, Thuillier.

Anglais swEET milk-vetch ,
liquorice-vetoh ;

wild liquorice.

Allemand wildes suessholz.

Hollandais wild zoetbout.

Cette plante est commune en Europe, dans les bois, les prairies

ombragées.

La racine, vivace, ligneuse, produit de nombreux rameaux qui se

répandent au loin ^ — Les tiges, qui meurent chaque année, sont

diffuses, couchées sur la terre, glabres, et longues d’environ deux

pieds. — Les feuilles, alternes, ailées avec une impaire, sont com-

posées de cinq, six ou sept couples de folioles ovales d’un vert clair,

garnies de stipules géminées et lancéolées. — Les fleurs, disposées

en épis courts, soutenus par des pédoncules communément moins

longs que les feuilles, sont d’un jaune pâle un peu verdâtre
,
et s’é-

panouissent aux mois de juin et de juillet. Chaque fleur présente :

un calice monophylle, tubulé, à cinq dentelures aiguës, dont les

trois inférieures sont graduellement plus petites; une corolle papi-

lionacée, formée d’un étendard plus grand que les autres pétales,

presque droit, à sommet obtus, à bords réfléchis, de deux ailes

' Nous n’avons que des notions très-imparfaites sur rauTpa^aXoç des Grecs
,

qui doit ce nom à la figure de sa racine noueuse. M. Mordant de Launay trouve

, une forme analogue dans les fleurs de quelques-uns de nos astragales
, disposées

autour d’un axe, par anneaux qui peuvent se séparer, et représenter en quelque
sorte une vertèbre, aorpayaXoç.

i»' Livraison. 1



astragale.
oblongues, plus courtes que Ictendard

,
et d’une carène à peu près de

la longueur des ailes; dix étamines, dont neuf ont leurs fdets réunis
inférieurement en une gaine qui enveloppe le pistil, et la dixième a
son filet libre; un ovaire supérieur, surmonté d’un style recourbé, que
termine un stigmate obtus.— Le fruit est une gousse allongée

,
poin-

tue, arquée, munie en dessus d’un sillon longitudinal, divisée inté-

rieurement en deux loges qui renferment des semences réniformes.

La facilité avec laquelle l’astragale prospère et se multiplie dans
les terrains les plus stériles devrait engager à cultiver cette plante,

dont les bestiaux sont fort avides. C’est un fourrage savoureux, très-

nourrissant, et qui augmente le lait des vaches. Aussi les docteurs

Anderson et Gilibert pensent-ils qu’on en pourrait former d’excellen-

tes prairies artificielles. Ce dernier, non moins habile médecin que
savant naturaliste, a prescrit avec succès l’astragale contre les dar-

tres, les stranguries, les coliques, et autres maladies qui exigent les

substances douces.

Diverses espèces d’astragale offrent à l’art de guérir des secours

beaucoup plus efficaces : telles sont surtout celles qui fournissent la

gomme adragant. Les fibres dont la tige et les branches de Vastî'a-

galus crelicus {tragacantha cretica incana, T.) sont tissues, se

raccourcissant dans les grandes chaleurs, expriment le suc glaireux

dont toute cette plante est imprégnée. Ce suc extravasé se congèle

en gros filets dans l’intérieur des branches
,
ainsi que dans les tra-

chées de l’écorce; il s’y racornit par son séjour, et les fibres végéta-

les, continuant de se raccourcir, font avancer les filets gommeux,

pour ainsi dire, comme autant de petits vermisseaux qui crèvent l’é-

corce dans les endroits où elle résiste le moins '.

La gomme adragant n’est pas exclusivement fournie par l’astra-

gale de Crète; Labillardière l’a vu recueillir au mont Liban sur une

autre espèce qu’il a nommée gwnmifer; le professeur Olivier sur une

troisième
,
etc.

Il est aujourd’hui démontré, dit le docteur Gilibert
,
et nous nous

en sommes assurés par des observations nombreuses
,
que toutes les

gommes ont les mêmes propriétés : ainsi, que l’on adopte l’adra-

gant, l’arabique, ou celle de cerisier, c’est à peu près la même

‘ Tournefort, Relation d’un voyage du Levant, 1717.



ASTRAGALE.

chose. Celle décision d’mi médecin distingué ne doit pourtant pas

être prise à la rigueur. En effet, la gomme adragant diffère de l’ara-

bique par des caractères tranchés; elle est infiniment moins disso-

luble dans l’eau
,
forme avec celiquide un magma beaucoup plus vis-

queux, et trouble complètement sa transparence. Elle entre dans une

foule de préparations pharmaceutiques, tantôt à titre de calmant,

de lubréfiant, debéchique, tantôt pour faciliter certains mélanges,

ou leur donner la fermeté convenable; plus souvent, elle offre tous

ces avantages réunis, comme dans les loocbs, les juleps, les pastilles
,

les tablettes. On fait avec la gomme adragant des crèmes
,
des gelées

;

elle augmente considérablement la force agglutinative de la colle; les

teinturiers en soie, les gaziers, les enlumineurs s’en servent pour

donner de la consistance et du lustre à leurs ouvrages ^

On a prodigieusement exalté les vertus antisyphilitiques de la ra-

cine de Xastragalus exscapus

,

L.
;
mais l’observation clinique n’a

point confirmé les éloges fastueux prodigués à cette plante par Win-

terl ®, Quarin Endter'», Wegerich^, Tietz®. Girtanner lui-même,

dont la circonspection n’était pas la vertu dominante, crut devoir,

après de nombreuses tentatives, modifier, restreindre le jugement

trop favorable qu’il avait porté sur l’astragale antivénérien.

PALT.AS (pierre-siraou), Specles astragalorum descriptœ et iconibus coloratis (91) illustratœ

,

cum Appendice ; in-folio. Lipsiœ , i8oo-i8oi.

DECANDOLLE (Auguste-pyrame) , Astragalogia, nempè astragali, biserrulœ et oxytropidis, necnon

phacœ
,
coluteæ et lessertiœ kistoria, iconibus (5o) illustrata ; in-folio. Paiisiis, 1802.

* Jaunies, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles.

’ Ind. hort. Pest.

,

page i/|.

^ Animadv. pract.

,

page 820.

De astragalo cxscapo. Diss. inaug.; in-8“. Gottin^œ , n)jun. 1789.
* De astragali exscapi radice. Diss. inaug.; in-4°. Erfordiœ

,

1789.
De virtute astragali exscapi antivenereâ memorabili cxemplo confirmatn

,

Diss. inaug.; in- 4°. Francofurti ad Viadrum

,

1790.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La planche est réduite à la moitié de sa grandeur
naturelle) — i. Fleur entière de grandeur naturelle. — 2. Calice. — 3, Élamines et pistil.

— 4. Fruit de grandeur naturelle. — 5. Le même coupé horizontalement et grossi, dans l’in-

térieur duquel on distingue les graines, les bords reiitrans des valves qui rendent ce fruit bi-
loculaire, et les poils qui tapissent l’intérieur des loges. — 6. Graine de grandeur naturelle.— 7. La même grossie.
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AUNÉE.

Grec eht'non.

i

ENOLA CAMPANA
;
Vulg.

uEi.ENiuM vur.GARE; Bauhiii, lib. vn , sect. 4-

ASTER OMNiüM MAXiMi'S, HEi.ENruM (lictus Toumefort, clas. 14, ra-

diées.

iNüLA HELENitiM, folUs amplexicüuUbus , ovatis , rugosis , subtus to-

mentosis
,

calicum squamis ovatis; Linné, clas. 19, syngénésie

polygamie superflue; — Jussieu, clas. lo, ord. 3
, corymbifères.

Italien enola campana
;
elenio; ella.

Espagnol enüla campana ; ala.

Français aunée; ÉNm.E campane; inule aunée
, Lamarck.

Anglais elecampane.

Allemand alant.

Hollandais aeant; aeantercid.

Polonais Oman.

Cette plante vivace croît dans les prairies grasses et ombragées i

de l’Italie, de l’Angleterre, de la Hollande, de l’Allemagne, de la

France; elle embellit, au mois de juillet, les bois de Senart et de

Montmorency près Paris.

La racine est grosse, charnue
,
rameuse

,
fauve ou brune à sa sur-

face, blanche intérieurement. — La tige droite, ferme, cannelée,

velue, porte plusieurs rameaux, et s’élève à la hauteur de quatre à

cinq pieds. — Les feuilles radicales sont très-amples, longues d’un
pied et plus

,
pétiolées

, ovales-lancéolées
,
dentelées

,
vertes et ridées

en dessus
,
nerveuses

, cotonneuses
, blanchâtres en dessous

;
les feuil-

les caulinaires, moins grandes, sont ovales-pointues
,

sessiles et

même un peu amplexicaules : les unes et les autres sont alternes. —
Les fleurs terminales, solitaires, radiées, présentent un large dis-

Est-ce de cette habitation dans les prés humides, et parmi les aunes ou aulnes
{betula alnus), que dérive le mot aunéeon aulnée? D’autres élymologistes aiment
mieux le regarder comme une inversion, une sorte d’anagramme de enula, qui
lui-méme est une altération de helenium

, eXeviov. Ces deux derniers mots rap-
pellent la brillante imagination des anciens

,
qui faisaient naître une fleur des

larmes d'Hélène, comme ils voyaient dans le succin les pleurs versées par les sœurs
deMéléagre, ouparcellesdePhaéthon.

^

i 3' Uvrnisoii.



AUNÉE.
que de couleur d’or. Le calice commun est formé d’écailles ovales,

élargies, imbriquées; les fleurons du centre, hermaphrodites, tubu-
leux, quinquéfides, ont leurs anthères terminées chacun à leur base
par deux filets libres et pendans; les demi-fleurons de la circonfé-

rence sont nombreux, femelles, ligules; le réceptacle est nu. — Le
fi-uit consiste en plusieurs graines oblongues, couronnées d’une ai-

grette simple et sessile.

Si l’on cultive parfois l’aunéedans les jardins d’agrément, à cause

de la beauté de ses fleurs, on ne cherche point à la multiplier dans

les pâturages
;
car les bestiaux la négligent. On voit poui-tant les

chevaux et les chèvres la brouter, à défaut de meilleur fourrage.

Mais, de toutes les parties de cette plante, la racine est la seule qui

possède une utilité réelle. Récente, elle exhale une odeur forte, pé-

nétrante, qui, par la dessiccation, devient analogue au parfum de la

violette. Son goût est singulier, dit Gilibert : il tient de l’amertume;

mais, en la mâchant, elle fournit un principe aromatique, piquant.

Examinée tour-à-tour par Malouin, Geoffroi, Neumann, Cartheuser,

Vogel, Lewis, elle a été analysée plus exactement par Rose et par

Funke Le résultat de ces travaux
,
exposé avec beaucoup de préci-

sion par le docteur Virey présente une huile volatile très-concres-

cible, une substance extractive, delà résine, de l’albumine végétale,

et principalement une sorte de fécule grise odorante, que Rose a

découverte, et que Thomson a nommée inuline : elle a pour carac-

tère de former une matière résineuse lorsqu’on la soumet à l’action

des acides, ce que ne fait aucune autre fécule. On trouve encore de

l’acide acétique, et des acétates de potasse et de chaux dans la ra-

cine fraîche d’aunée.

Les vertus médicales de cette plante sont incontestables. Gili-

bert la regarde comme une des plus précieuses que possède la thé-

rapeutique. Elle occupe en effet une place distinguée dans les ou-

vrages des pharmacologistes et des praticiens.

Dloscorides, dont le témoignage n’est pas à dédaigner, signale

l’utile influence qu’elle exerce sur l’organe utérin, sur les voies uri-

naires, et sur l’appareil respiratoire. Hippocrate et Galien ne jugent

' Annales de Chimie, tome i.xxvi, page r,8.

’ Dictionnaire des Sciences medicales

,

tome ii
,
page 458.
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pas moins favorablement l’aunce, dont les modernes ont à leur tour

constaté les propriétés toniques ,
stimulantes

,
béchiques. Toutefois

certains auteurs l’ont vantée avec une exagération que je suis loin

d’approuver : aussi me garderai-je de lui prodiguer, avec Dieiner-

broek, ces titres d’alexitère et d’alexipharmaque; j’attendrai de nou-

veaux essais pour admettre l’assertion de Hermann, qui prétend que

la racine d’aunée dissipe le tremblement des membres produit par

le mercure. Mais ce qui paraît hors de doute, c est 1 efficacité de

l’onguent et de la décoction d’aunée pour guérir la gale de l’homme

et celle des brutes. Elle fait la base de diverses compositions phar-

maceutiques. Les anciens nous ont transmis les formes variées sous

lesquelles ils l’administraient : tantôt ils la donnaient en poudre,

tantôt infusée dans l’eau, dans le vin; tantôt ils l’incorporaient dans

un looch, tantôt ils en préparaient une sorte de rob. Dioscorides

recommande, en outre, de fomenter avec la décoction vineuse des

feuilles les membres affectés de douleurs sciatiques. J’ai fréquem-

ment prescrit avec succès la racine d’aunée pulvérisée à la dose d’un

gros. Le docteur Alibert fait souvent usage du vin à'enula campana;

il emploie également le sirop, ainsi que les extraits aqueux et spiri-

tueux. Confites dans le sucre, les tranches de racine d’aunée sont

un stomachique utile et agréable *.

L’art tinctorial peut encore
,
selon Willich

,
tirer parti de celte ra-

cine, pour communiquer aux étoffes une couleur bleue.

Deux autres espèces d’inules ont des propriétés médicales très-

analogues à celles de l’aunée. La première est l’inule odorante, qui

se plaît dans les climats chauds; la seconde est l’inule des prés, trop

louée par Linné
,
qui l’a décorée d’un titre que l’expérience clini-

que n’a point sanctionné, inula dysenterica : elle est ordinairement

désignée dans les pharmacies sous le nom de conyza ou conyza

media.

WOLF (j.-G.), De viribus inulœ helenii in scabie persananda
, Epistola ; in-4°. Lipsiœ,

1787.

UECK
( jean-FFcdéric ) , De helenio

,
Dissertatio inaug. Joan. ddolph. Wedel; iu- 4°. lenœ

,

i 7 ' 9 -

* Enula campana
,
hœc raidit prœcordia sano.

SCUOLA SALEKH.
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EXl LieATION DE LA PLANCHE.
( £« plante est réduite à la moitié de sa grandeur na-turelle.) ~ t. Fleuron hermaphrodite du centre, de grandeur naturelle. — 2 . Dcli-fleuron dea cnconference. simplement femelle, de grandeur naturelle. - 3. Anthères réunies et gros-sies d un aeuron du centre, dont chaque anthère se termine par deux soies. - 4 . Solnetd un style grossi. — 5. Racine réduite.

commet
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AVOINE.

Grec

Latin.

Italien . . , .

Espagnol.

.

Français. .
*

Anglais. . .

Allemand .

Hollandais

Polonais. .

fifafÀOt.

AVEN A vuLGARis, ctc.; Bauliiii
,
n/ya|

,
lib.i, sect. 4; — Tournefort»

clas. iS, fleurs apétales.

AVENA sATivA
,
panlculala, calicibus dispermis ,

seminibus lœvibiis , al-

téra aristato ; Linné, clas. 3 ,
triandrie digynie ;— Jussieu, clas. 2 ,

ord. 4 ,
graminées.

AVENA ; VENA.

AVENA.

AVOINE.

OAT; OATS.

HABER
;
BAVER.

BAVER.

OWIES.

Bien que cette utile graminée, originaire de l’Asie, puisse être

partout cultivée, elle préfère aux climats chauds et secs ceux dans

lesquels une température peu élevée s’accompagne d’une légère hu-

midité.

Ija racine, annuelle, se compose de fibrilles nombreuses, très-

menues, et qui pourtant sont garnies, dans presque toute leur lon-

gueur, de filamens capillaires. — La tige droite, creuse, articulée,

parvient jusqu’à la hauteur de trois pieds. — Les feuilles ont,

comme celles de la plupart des graminées, une longueur considé-

rable; elles sont larges seulement de quatre ou cinq lignes, vertes, et

un peu rudes, surtout quand on les glisse à contre-sens entre les

doigts. — Les fleurs, dit Lamarck, naissent en panicule lâche, ter-

minale, longue de six à sept pouces. Les épillets, inclinés sur le pé-

doncule, ont leur bâle formée de deux valves verdâtres, lisses,

striées, très-aiguës, et plus longues que les fleurs, qu’elles envelop-

pent. Ces fleurs sont au nombre de deux dans chaque épillet
,
ont

chacune
,
ou l’une des deux seulement

,
une barbe fort longue

,
tor-

tillée, que la culture fait souvent disparaître; trois étamines, mu-
nies d’anthères oblongues; un ovaire supérieur, chargé de deux

styles, dont les stigmates sont plumeux. — Le fruit est une graine
i3° Uvraison, ,
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allongée, pointue aux deux bouts, glabre, sillonnée par une rai-

nure dans toute sa longueur : cbacjue bâle renferme deux de ces
graines, qui sont blanches, fauves ou noires, selon les variétés.

Le temps de semer l’avoine diffère suivant le climat, la nature du
sol et sa hauteur : en France, on sème depuis le mois de septembre
jusqu au mois d avril. Les agriculteurs de la Beauce sèment ordinai-

rement del avoine dans les champs qui l’année précédente ont donné
du froment; ils profitent ainsi du fumier qui n’a pas été entièrement

consomme. L avoine semee en février ou en mars, époque la plus

ordinaire dans les provinces de France, montre ses épis au mois de

juin ; alors elle n’a que huit ou dix pouces; si le temps devient fa-

vorable, elle acquiert promptement une hauteur double, et monte à

proportion de la bonté du terrain. Elle fournit surtout une abon-

dante récolté, s’il ne tarde pas à pleuvoir après qu’elle a été semée.

On a remarqué qu’elle réussissait à merveille quand les mois d’avril

et de mai étaient froids, juin et une partie de juillet pluvieux, la fin

de juillet très-chaude, et août sans grandes chaleurs*.

Les recherches du savant agronome Teissier semblent prouver

que l’avoine est de toutes les graminées celle qui contracte le plus

aisément des matadies
,
et notamment le charbon. Elle n’offre point

cette matière végéto-animale, ce gluten examiné avec un soin scru-

puleux par Zambeccari et Kesselmeier. Aussi la farine d’avoine ne

se lie-t-elle jamais en pâte longue, comme celle du froment. Vauque-

lin a constaté la présence du phosphate de chaux et de la silice dans

les cendres de cette graine. L’écorce qui la recouvre est dure, co-

riace, douée d’une saveur amère, nauséabonde, qui se communique

au pain et à la bière qu’on en prépare. Toutefois cette amertume

plaît singulièrement aux chevaux, et à plusieurs autres animaux do-

mestiques Divers peuples, moins délicats que nous, plaçaient l’a-

voine au premier rang de leurs plantes alimentaires. Réduite en

bouillie, elle formait la principale nourriture des anciens Ger-

* Thouin
,
dans le Dictionnaire des Sciences naturelles.

“ Vossius et d’autres étyinologistes aperçoivent ici l’origine du mot avenu ,•

quod cam edere aveant pecudcs. En rejetant cette opinion peu vraisemblable, je

ne saurais admettre comme évidente celle de Théis
,
qui voit dans ot’c/trt une

simple altération du nom celtique de cette graminée, atem , lequel vient lui-

même de etan, manger.
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mains *, et les Suisses n’ont point encore abandonné cet usage. Les

pauvres habitans de la Norwège, de la Suède, ceux de quelques

provinces de l’Angleterre, de l’Allemagne et de la France, mangent

du pain d’avoine. On fait avec cette graine, dépouillée de sa pelli-

cule, un excellent gruau, qui, diversement préparé, fournit un ali-

ment agi-éable, substantiel, propre aux estomacs naturellement fai-

bles ou débilités par de longues maladies.

nippocrate prescrivait la tisane d’avoine comme un des antiphlo-

gistiques les plus efficaces, et les modernes ont mille fois confirme

le jugement du père de la médecine. Ce sont les Anglais et les Alle-

mands qui ont surtout exalté les vertus de cette boisson : elle serait

une merveilleuse panacée, s’il fallait en croire Richard Lower ses

traducteurs et commentateurs Frank et tS^ordenbeim, ainsi cjue 1 il-

lustre. mais parfois trop credule ou trop enthousiaste Frédéric Hof-

mann

L’eau
,
aigrie sur la farine d’avoine, forme avec le sucre et une pe-

tite dose de bon vin blanc une limonade antiseptique et stimulante,

dont le docteur Pringle a constaté les précieux avantages pour arrê-

ter les progrès du scorbut. Hofmann
,
Macquart, Gilibert, disent

que la farine d’avoine frite avec du vinaigre est un épithème utile

pour calmer les douleurs de la colique et de la pleurésie; on en fait

aussi des cataplasmes résolutifs. Les baies calicinales forment de tres-

bonnes paillasses pour coucher les enfans, et des coussinets que les

chirurgiens emploient dans une foule de circonstances^.

Il me reste à mentionner quelques autres espèces d’avoine, soit

pour faire connaître leur utilité, soit pour signaler leurs incon-

véniens.

i". L’avoine nue, avena nuda, L.
,
se rapproche beaucoup de la

cultivée, dont peut-être elle n’est qu’une variété. On la préfère quel-

quefois pour le gruau
,
bien que son grain soit plus petit.

2 °. L’avoine élevée, le froinental, le ray-grass de France, avena

elatior, L.
,
est un fourrage très-estimé; on en fait des prairies ai ti-

' PJine, Historiée naluralis lib. xviii, cap. 17

’ BpMjjLO-ypacpia, etc.
;
in- 8°. Arnsteloclami

,

1669,610.
^ De cura avenacea , Diss. inaiig. resp. FriccUcr; Halœ Magdebtirgicœ ,

1716, etc.

'* Mouton, dans le Dictionnaire des Sciences médicales

,

tome vu, page 228,
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ficiellcs <iui (Im-ent long-temps, et peuvent se faucher deu.s ou trois
fois par an avant la fleur

3". L avoine folle, ou avron, auenafatua, L., que Lainarck et
Ihouin regardent comme une simple variété de la stérile, étouffe
les grains utiles au milieu desquels elle croît

,
sa précocité lui don-

nant de l’avance sur eux. Quand elle s’est emparée du terrain, elle
s y perpétue et s y multiplie aux dépens de tout ce qu’on y sème, ce
qui a fait dire que les blés se changeaient en avron Quoique les
chevaux, les moutons et les chèvres ne refusent pas de s’en nourrir,
elle leur cause de l’irritation au fond de la bouche, par les poils
dont sa base est environnée. Dès que cette herbe a germé, ses grai-
nes, oinées de leurs barbes, peuvent servir d’hygromètre; elles ram-
pent dans les granges jusques aux murs^.

De Launay, Le bon Jardinier, 1814, page 102.
^ Dictionnaire des Sciences naturelles.

Gilibeit, Demonstr. élément, de botan.

,

17^6, loine iii, page 192.

PLANCHE.
(
La planche est légèrement réduite .')— i. Racine.

2 . E'pillet, composé d’un calice commun, bivalve, dans lequel sont deux fleurs munies de
barbes. — 3. Pislil. — Épillel renfermant des fleurs dépourvues de barbes. — 5. Fruit.
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AZÉDARACH.

Crée ^tvJ'oa-vKOjuopo! , C.

!

arbor FRAxiNt voi.io,floi'c cœruleo ; Bauhin, ri/vaç, lib. xi, sect. 4*

A2EDARACB; Toumefort
,

clas, 21 , arbres rosacés.

MELiA AZEDARACH, yb/i« blpifinatis i Linné, clas. 10, décandrie mo-

\ nogj'nie • — Jussieu, clas. i 3
,
ord. 1

1 ,
azédarachs.

Italien azadarac ; faeso sicomoro.

Espagnol. azadarac; ciknamomo
,
Ortega.

Français azédarach; eilas des imdes
;
margousier

;
faux sycomore; arbre

saint; arbre a chapelet; azédarac bipinné, Lamarck.

Anglais azedarak
; bead-tree

,
false sycamore.

Allemand zederach.

Hollandais azedarak
; valsch vygenboom.

Cet arbrisseau, ou plutôt ce grand et bel arbre, originaire des

Indes Orientales
,
prospère dans tous les climats chauds

,
tels que

le Portugal, l’Espagne, et même dans les provinces méridionales

de la France, où Belon l’a introduit. Il réussit en Amérique comme
dans son pays natal : la figure qui accompagne cette description est

une copie exacte d’un dessin fait par M. Turpin, à Saint-Domingue,

en 1799.

La tige, presque toujours unique et droite, se divise à son som-

met en rameaux irréguliers
,

et s’élève parfois jusqu’à la hauteur

de soixante pieds; elle est recouverte d’une écorce verdâtre et lisse.

— Les feuilles sont rapprochées comme par bouquets vers le haut

des branches
,
larges

,
deux fols ailées

,
à folioles ovales-pointues

,

dentées, glabres, impaires, communément au nombre de cinq

à sept*. — Les fleurs naissent aux sommités des rameaux, en plu-

sieurs grappes droites, moins longues que les feuilles : elles sont

d un blanc bleuâtre mêlé de violet, dit Lamarck, et paraissent

* La ressemblance imparfaite de ce feuillage a\ec celui du frêne, (ZEXta des
Grecs, a inspiré la dénomination harmonieuse de melia au génie poétique de
Linné, qui n’a pas voulu désigner un joli genre de plantes sous le titre barbare
de azédarach ou azadarach

,

employé par l’Arabe Avicenne.
iS** Livraison. 3



AZÉDARACn.
agréablement panachées par la couleur plus foncée du tube cylindri-
cjue staminifère *. Cbacjue fleur présente : un calice très-petit, mono-
pbylle, légèrement velu, partagé en cinq découpures droites et
pointues; cinq pétales ovales et ouverts en rose; un tube particulier
cylindrique, environnant le pistil, et dont le bord est découpé en
dix dentelures; dix étamines, dont les filamens très-courts s’insèrent
entre les dents du tube particulier, et soutiennent de petites anthè-
res oblongues, qui ne débordent presque point; un ovaire supérieur,
conique, surmonté d’un style cylindrique, lequel est terminé par un
stigmate en tête et à cinq valves conniventes. — Le fruit est une
noix globuleuse, chainue, grosse à peu près comme une cerise,

recouverte d’un brou assez épais, qui, d’abord vert, jaunit en mû-
lissant : elle contient un noyau obrond

,
marqué de cinq sillons, et

divisé en cinq loges
,
qui renferment chacune une graine oblongue

La taille elevee de 1 azedaracb
,
l’elegance de son port

,
les nuances

agréables et variées de ses fleurs, l’odeur suave qu’elles exhalent,
1 avantage qu’elles ont de s’épanouir durant la majeure partie de
lannee, assignent sans doute a ce bel arbre une place distinguée

dans les parcs et dans les bosquets. Ce ne sont pourtant là que ses

moindres qualités : les voyageurs assurent qu’on peut extraire des

fruits de 1 azedaracb une huile bonne à brûler, et surtout une cire

propre à faire des bougies qui donnent beaucoup de lumière et ne

répandent aucune mauvaise odeur. Il serait donc très-important de

cultiver abondamment le margousier dans nos provinces méridio-

nales, ou il pourrait ouvrir une nouvelle branche de commerce d’au-

tant plus profitable, qu’il croît dans des terrains assez médiocres, et

fournit chaque année une très-grande quantité de fruits Les noyaux

ne sont pas même complètement \n\x\Wes, puisque les dévots catho-

liques en font des chapelets : telle est l’origine des dénominations

tout à la fois pieuses et ridicules de saint bois et de bead-tree.

L’action de diverses parties de l’azédaracli, et spécialement de son

fruit, sur l’organisme animal, est prodigieusement difficile à déter-

' Cet arbrisseau porte, à Saint-Domingue, le nom de lilas, à cause de la ressem-

blance dans les pannicules et la couleur de ses fleurs avec notre lilas. Ce qu’il y a

de surprenant, c’est que l’odeur est absolument la même. (T.)

“ Lamarck, Encyclop. nuHhod. ; Botanique, tome i, page 3 Zli-

^ Tliouin, dans le Dict. d’ dgricult, de VEmyclop. niéthod., tome i,page 771-
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miner avec précision. Cet arbre est-il réellement aussi veneneuxque

le prétend Avicenne? La décision du médecin arabe a ete adoptée,

répétée comme par écho et sans preuves
,
par presque tous les mé-

decins qui l’ont suivi. Jean Bauliin
,
Mattioli

,
Rauwolf, Bœcler, veu-

lent qu’on exile l’arbre saint de l’économie domestique
,
des phar-

macopées, et même des jardins. Le savant Alibert pense que les

fruits, et notamment le suc des racines
,
ne sont point sans quelque

danger. Plusieurs observations semblent prouver, selon le docteur

Biett, que les fruits mûrs de l’azédaracb empoisonnent les chiens.

Cependant M. Turpin a souvent préparé avec ces fruits des pâtées

copieuses, que des chiens ont mangees sans répugnance, et sans

qu’il leur soit survenu le plus léger accident. M. Biett lui-même

nous dit ‘ que dans les deux Carolines les enfans mangent les fruits

de l’azédarach
,
qui

,
loin de produire des symptômes alarmans, expul-

sent les vers dont le tube Intestinal de ces jeunes individus est fré-

quemment infesté. Cette propriété anthelmintique est encore plus

remarquable dans les racines, que l’on administre en décoction ou

dont on exprime le suc. Toutefois les essais tentés par Barton, Va-

lentin et Grafton Duvall
,
ont besoin d’étre confirmés par de nou-

veaux faits, par des expériences cliniques irrécusables. A plus forte

raison, je regarde, sinon comme absolument illusoires, du moins

comme très-suspectes
,
les qualités apéritives

,
emménagogues

,
cal-

mantes, attribuées aux feuilles, aux fleurs, et même à l’écorce d’a-

zédarach, par certains pharmacologistes, qui joignent encore à ces

vertus celles de tuer les poux et de faire croître les cheveux^. Ces

dernières propriétés sembleraient plutôt appartenir aux fruits, dont

la pulpe forme effectivement la base d’un onguent dont les Persans

se servent pour guérir la teigne et la gale, ainsi que le rapporte

André Michaux.

L’azédarach ailé ou penné, nimbo d’acosta
,
margousier à feuilles

de frêne
,
melia azadirachta

,

L.
,
porte des fruits semblables à de

petites olives, d’abord jaunâtres, acquérant par la maturation une

teinte purpurine. Les Malabares en extraient une huile qu’ils regar-

dent comme un de leurs plus précieux vulnéraires.

* Dictionnaire des Sciences médicales

,

tome ii
,
page 5o8 .

’ J. Bœcler, Cynosurœ mat, med. contin. i. Argentorati, 1781, page 3 aa.
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EXPLICATION DE LA PLANCHF / * < / •

(leur natui^lle.) — i. Calice un neii iilns T”
^

s.'..,di. _ 3 . ,•„,« .,„i,É,.ifè,.., divb6 à »nLr»rrpmtr“'4 'î"" 7 ^

:irriz:i-;:rxr-
.......II» T

P“"®- - P'sl'l
, Stigmate à cinq lobes.- 6. Fruit de erossenr ,.n
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BAGUENAUDIER.

drec »oxouTiit; noxi/Tfet.

i

coi.TJTKA. vESiCARiA ; Baiiliiii , fl/va^ ,
lü>. XI, scct. i; — lour#eforl,

clas. 2a
,
papilionacées,

COJÆTEA ARBORESCEKS , arborca ,
foliolis obcordalis ; Liiipé , clas. 17 ,

diadelphie décandne

;

— Jussieu, clas. 14 , ord. ii
,
légumineuses.

Italien vescicaria.

Espagnol espantalobos.

Français bagüenaodier ;
coi.utier, Coste; faux séné.

»

Anglais bladder-sena ,
Miller; dladder-küt-tree.

Allemand schaflinsebaum ;
blasenbaum , Planer.

Hollandais scbaap-i.inseboom ; lombardsch i.ihzeboom; wii.d senneboom.

Ce joli arbrisseau croît spontanément sur les montagnes de l’Ita-

lie, de la Suisse, de l’Autriche, et des provinces méridionales de la

France.

Les tiges, très-rameuses, s’élèvent à la hauteur de dix à quinze

pieds, sous la forme d’un buisson médiocrement touffu; l’écorce

est d’un gris-brun; celle des rameaux est plus claire et assez unie. —
Les feuilles sont alternes, ailées avec une impaire, composées de

sept à onze folioles ovales-arrondies, légèrement échancrées à leur

sommet, ce qui les rend presque cordiformes, vertes et glabres en

dessus, glauques en dessous. — Les fleurs sont disposées en grappes

peu garnies, naissant, par de longs pédoncules, de l’aisselle des

feuilles supérieures. Chaque fleur présente ; un calice persistant

,

monophylle, campanulé, droit, à cinq dents courtes et pointues;

une corolle jaune, papilionacée
,
formée d’un étendard ventru por-

tant à sa base une ligne rougeâtre courbée en cœur, de deux ailes

courtes aplaties lancéolées, et d’une carène figurant une sorte de

casque; dix étamines, dont neuf ont leurs filets réunis inférieure-

ment en une gaîne, et la dixième est libre; un ovaire supérieur,

oblong, comprimé, pédiculé, surmonté d’un style que termine un

stigmate en crochet et velu en dessous. — Le fruit est une gousse

membraneuse, diaphane, très-enflée, vésiculeuse, presque vide,
i3' Livraison.

4 ,



BAGUENAIJÜIER.
parfoitement uniloculaire, contenant de petites graines noires, réni-
f'oiines, attacliees aux deux bords de la suture supdrieure.

Peu de végétaux sont plus faciles à naturaliser et à multiplier que
le baguenaudier. Il fleurit en mai, et donne pour la seconde fois,
au commencement d août, des fleui’S qui se succèdent jusqu’au mois
d octobre; aussi fait-il 1 ornement des bosquets du printemps et de
1 automne. Les enfans et les oisifs font claquer les gousses vésicu-
leuses, pour s amuser et baguenauder, d’où certains étymologistes ‘

dérivent le nom français de cet arbrisseau
,
et même ses dénomina-

tions grecque et latine

Je crois devoir répéter ici ce que j’ai dit ailleurs ^ des propriétés

médicales attribuées aux feuilles du baguenaudier : elles sont re-

gardées par Gesner, Barthobn, Garidel, comme propres à rempla-
cer le séné du Levant; l’illustre Boerhaave n’hésite pas même à leur

donner le nom de séné d'Europe. Ce titre ne me paraît pas complè-
tement mente; car les feuilles du baguenaudier ont une action très-

faible, et même à peine sensible sur les sujets robustes
, comme l’ob-

serve Gilibert. Pour l’endre ce prétendu séné purgatif, il faut quel-

quefois en porter la dose jusqu’à près d’un hectogramme dans un
litre d’eau, ce qui forme un breuvage dégoûtant.

Le docteur J.-F. Coste prescrit de récolter ces feuilles vers le mi-

lieu de septembre, de les dessécher à l’ombre, et de ne pas les sou-

mettre à la décoction, qui leur enlèverait la vertu purgative; la

simple infusion suffit pour en extraire les parties vraiment efficaces.

M. Coste attribue au principe gommeux, beaucoup plus abondant

que les résineux, la saveur acerbe que manifeste la tisane préparée

avec les feuilles du baguenaudier; mais, loin de regarder cette acer-

bité comme un défaut, il lui suppose un effet tonique secondaire.

* Saiimaise ét.ablit, avec une égale vraisemblance, une généalogie inverse : ba-

guenaudarum arborfolliculo prœdita estpreetumido et pellucente-, hinc resfutiles

et inanes vocarnus baguenaudas, et homines leves ac nugatores baguenaudarios.
*

L’étymologie celtique proposée par Théis, de baghanodad, niaiser, a bien

aussi son mérite.

Enfin Caseneuve et Ménage dérivent les mots baguenaude ou baguenaudier,

de bacca, baie, à cause des petites graines noires, bacciformes, que l’on trouve

dans la cosse de cet arbrisseau.

’ De xwXuvnp ou xuXuTr,;
,
impediens

, rnorator, musard.

^ Dictionnaire des Sciences médicales

,

tome ii, page $17.
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caractérisé par une plus grande fermeté dans les muscles, et la dis-

parition de ces petites évacuations, fréquentes et dangereuses, qui

suivent generalement 1 usage des autres puigatds.

Quelle confiance peut-on ajouter à l’observation du docteur Kœ-

prétend avoir guéri la mélancolie et l’hypocondrie avec

l’infusion des feuilles du baguenaudier?

On a proposé les gousses ou légumes vésiculaires de cet arbris-

seau comme succédanées des follicules de sene
^
mais leui s qualités

médicamenteuses sont encore moins constatées par l’expérience que

celles des feuilles.

Plusieurs autres espèces de baguenaudiers décorent agréablement

les jardins; tels sont :

1 °. Le baguenaudier du Levant, cokitea orientalis

,

dont les

feuilles sont d’un vert argenté, et les fleurs rouges, marquées de

deux taches jaunes
;

2 ". Le baguenaudier d’Éthiopie, colulea frutescens

,

L., petit et

délicat, mais orné de fleurs rouges et éclatantes
;

3°. Le baguenaudier à feuilles de galega, colutea galegifoUa, ap-

porté récemment de la Nouvelle-Hollande, et qui donne, depuis le

mois de juin jusqu’à celui d’octobre, des grappes de fleurs d’un

écarlate safrané, qui exhalent une odeur douce de vanille

‘ De Launay, Le bon Jardinier, i8i4> page 54 o, et Herbier général de

Vamateur.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (£<j plante est un peu plus petite que nature.) —
I. Calice, étamines et pistil. — 2. Étendard. — 3. Aile. — 4 . Carène, — 5. Friut 011 légume

coupé horizontalement, afin de faire voir la situation des graines. — 6. Graine isolée.
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BALISIER.

Crée K^vvît ;
xavvw.

1

ARUND0 inniCA t.atifoi.ia; Bauhin , Uitn^ , lib. i, sect. 3.

CANNACORUS i.ATiFOLius VDLGARIS; TourueforI, clos. Q ,
HHacées.

CANNA iNoiCA, Joins ovutis , utrinque acuminatts , nerrosts ; Linné,

I clas. I
, monandrie monogynie ; — Jussieu

,
clas. 4 , ord. 2

,
balisiers.

Italien canna d’india.

Espagnol caSa de las indias.

Français balisier; canne d’inde.

Anglais indian cane.

Allemand blumenrohr.

Hollandais bloemriet ; indiaawsch riet.

Conrad Gesner et Charles Lécluse ont les premiers fait mention

de cette plante vivace, qui croît sur le bord des ruisseaux, dans les

régions les plus ardentes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique.

La racine est en quelque sorte bulbo-tubéreuse, charnue, noueuse,

horizontale
,
garnie défibrés. — La tige, droite, solide, simple,

s’élève à la hauteur de trois à quatre pieds. — Les feuilles, d’abord

roulées en cornet
,
deviennent graduellement très-amples

, acquiè-

rent parfois plus de dix-huit pouces de longueur sur huit de largeur;

elles sont alternes
,
ovales-pointues, engainantes à leur base, vertes,

glabres, munies de nervures parallèles très -fines, et marquées en leurs

bords d un filet blanc. — Les fleurs, disposées en épi au sommet de

la tige, presque sessiles, sortent alternativement de l’aisselle d’une
écaille courte et spathacée. Chaque fleur présente : un calice coloré,

membraneux, supérieur, composé de trois ou quatre folioles lancéo-

lées, persistantes; une corolle imitant celle des liliacées, cependant
monopétale, tubulée à sa base, divisée profondément en six décou-
pures irrégulières, dont cinq sont presque droites, et la sixième
réfléchie en dehors; une seule étamine, dont le filament est une lan-

guette petaliforme, bifide, portant une anthère adnée au bord de
la division supérieure; un ovaire inférieur, surmonté d’un style pé-
taloïde ensiforme, adhérant inférieurement à la corolle, et terminé
supérieurement par un stigmate linéaire adné. — Le fruit est une
capside ovale, à trois côtes, hérissée d’aspérités, couronnée par les

i.i' I.iviAisoi),
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folioles du calice, et divisée intérieiireineiil en trois loges, qui rcn-
feiinent plusieurs graines noires, globuleuses, insérées sui’ un axe
central, et rangées horizontalement.

Bien que le balisier soit originaire de la zone torride, il se natu-
ralise aisément dans les zones tempérées, et supporte même l’in-

lluence des climats froids. Il a réussi en pleine terre, non-seulement
aux environs de Paris, mais a Grodno, en Pologne. Il fait l’orne-

ment des jardins par l’étalage de ses vastes feuilles, par le nombre,
la grandeur et 1 éclat de ses belles fleurs rouges. Sa racine est telle-

ment mucilagineuse
,
qu elle secrète une sorte dégommé, (|ui se ra-

masse au collet en consistance de gelée. Aussi le docteur Gilibert
la regarde-t-il, avec raison, comme partageant les propriétés de la ra-

cine de guimauve. Si parfois elle s est montrée diurétique et déter-

sive, c est en calmant 1 irritation qui s opposait à l’écoulement de
l’urine, ou entretenait le mauvais état d’un ulcère. Au reste, la tbé-

lapeutique possédé tant d autres emolliens indigènes, qu’elle met
très-rarement cette substance à contribution.

On emploie à divers usages les feuilles amples et solides du bali-

sier; tantôt pour étendre et faire sécher le cacao, tantôt pour enve-
lopper des gommes et des résines destinées au commerce, tantôt

pour fabriquer des paniers et autres ustensiles domestiques ‘, tantôt

enfin pour couvrir des cases, ainsi qu’on le pratique à Cayenne. Les

Indiens se servent des graines rondes et dures en guise de balles de

mousquets, tandis que dans certains pays catholiques on en fait des

chapelets. Ces graines donnent, en outre, une belle couleur pourpre

,

mais que l’art n’a pu réussir encore à fixer convenablement.

C’est par le balisier que s’ouvre le système sexuel de Linné.

* .fe pense, avec Théls, que c’est là l’origine du mot balisier, de l’espagnol

halijn, valise. L’étymologie canna est trop claire pour avoir besoin d’expli-

cation.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié de sa grandeur

naturelle.) — i. Fleur entière, moitié grandeur naturelle. — a. Étamine et pistil.— 3. Fruit

ou capsule, coupé horizontalement. — 4 . Graine de grosseur naturelle. — 5. Racine.

Cette figure est une copie exacte de celle que M. Tiirpin a exécutée à Saint-Domingue.
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BALSA MI K R DK l.A MRCQDR.

Crée |3axo-atyuov
;

o7roCrtX<rtt/xov.

{ dalsamum syrucum rdtæ folio ; Bauhin, , lib. ii, secl. ‘i .

J AMYRis opoBALSAMURi^ foUls piniiatis ,
scssilibus

;

Linné, clas. 8, oc-

\ laiiclrie monogynie ' ;
— Jussieu ,

clas. 1 4 ,
ord. i a

,J
lérébinlhacécs.

f BALSAMKA M ECCANENSIS; GleditScll.

Italien opobalsamo ;
balsamo della mecca.

Espa'rnol. opobalsamo; balsamo de la meca.

Français bai.samier de la aiecqde; balsamier de judée; bai.samier blanc.

Anglais balsam-tree; mkcha balm-tree.

Allemand balsamenstrauch ;
meckabalsamstrauch.

Hollandais waere balsem-boom.

Dkpuis un temps immémorial le baume de la Mecque jouissait

d’une grande célébrité, et l’on ignorait encore l arbre qui le pio-

duit. On doit à Pierre Belon les premiers renseignemens sur ce vé-

gétal. Prosper Alpini publia des detads nouveaux et précieux
5
enfin

Gerlacb, Hasselquist, Forskal, TSIiébuhr, Gleditsch, Bruce, complé-

tèrent la partie descriptive que les deux premiers voyageurs avaient

seulement ébauchée. Ils nous ont appris que le balsamier est un ar-

brisseau toujoui's vert, qui croît dans divers lieux de 1 Arabie, et

surtout entre Médine et la Mecque.

La tige, qui s’élève à la hauteur de cinq h sept pieds, est recou-

verte d’une écorce brunâtre : elle fournit de nombreux rameaux

flexibles, et d’une teinte moins foncée. — Les feuilles sont ailées

avec Impaire, et composées de trois, cinq ou sept folioles sessiles.

— La fleur présente : un calice monophylle, petit, persistant, à

demi divisé en quatre dents pointues; quatre pétales oblongs et

ouverts; huit étamines de la longueur de la corolle; un ovaire su-

périeur, ovale, surmonté d’un style court, dont le stigmate est un

peu capité. — Le fruit est une espèce de baie drupacée, sphéi oïde,

renfermant un noyau olivaire^.

* La (lënomination générique aniyris offre absolunient le même sons que le

mol vulgaire balsainiwi ; car clic a pour radical p.upov
,
qui signifie onguent,

Imile odoriférante, baume.
’ I.amarck, Dictionn. hot. de l’Encyelop. mêthod.

,

tome 1
,
page 35y.

t.\^' Livraison. 9t.



HAI.SAMIER DE [.A MECQUE.
Pendant les clialeurs de lu canicule, le tronc et les rameaux du

balsainler distillent un suc résineux, d’une odeur très-suave, que
Ion désigné sous les noms varies de baume de la Mecque, baume
de Judée, baume d’Égypte, baume du grand Caire, baume de Con-
stantinople, baume blanc. On facilite par des incisions l’écoulement
de ce baume, auquel on attribue des qualités merveilleuses, et dont
le prix est énorme. Aussi est-il réservé pour les personnes les plus

distinguées par le rang et la fortune. Quand la distillation de ce suc

vierge a cessé, on coupe les rameaux et les jeunes tiges, (jui, sou-

mis à 1 ébullition dans l’eau, donnent une résine liquide
,
claire

,

transparente, légère, destinée aux dames turques, qui l’emploient

à titre de cosmétique et de parfum. Une seconde ébullition, beau-

coup plus forte et plus longue que la première, exprime un suc ré-

sineux plus épais, plus fixe, moins diaphane. Cette troisième espèce,

apportée par les caravanes, est la seule qui soit livrée au commerce
et employée en médecine; encore est-elle souvent altérée par la ré-

sine de copaliu
,

la térébenthine, l’huile de sésame, la graisse d’au-

truche. Elle ne possède presque plus aucun des caractères qui distin-

guent les deux premières espèces. Au lieu de former, comme elles,

une pellicule transparente à la surface de l’eau, elle se précipite au

fond du liquide. Vainement y cherche-t-on cette odeur suave et pé-

nétrante qu’exhale le vrai baume de la Mecque. Celui-ci est aux yeux

des Turcs un antidote infaillible, le meilleur remède prophylactique

et curatif de la peste; ils le prescrivent comme sudorifique dans les

fièvres putrides et malignes. Ues Égyptiennes espèrent combattre la

stérilité au moyen de cette panacée, qu’elles avalent, ou dont elles

forment des suppositoires. Elles prétendent surtout que rien n’est

plus propre à relever l’éclat de leur beauté. Toutefois, la célèbre

Worthley Montague, femme de beaucoup d’esprit, et prodigieuse-

ment amoureuse de sa personne, n’eut pas à se louer de ce prétendu

cosmétique : loin d’embellir les traits de l’aimable Anglaise, il dé-

termina un gonflement inflammatoire qui dura trois jours
,
pendant

lesquels milady fut obligée de renoncer aux plaisirs, dont elle était

immensément avide.

J.es éloges fastueux prodigués par les Orientaux à leur baume,

ont été répétés avec la même emphase par les médecins européens.

Il serait aussi facile que superflu d’accumuler ici les témoignages.



BALSAMIER DE I.A MECQUE.

On verrait le baume de la Mecque recommandé poim la guérison

d’une foule de maladies tellement dissemblables, qu’il est souverai-

nement absurde de leur opposer le même remède.

Les sucs résineux les plus odorans, et auxquels on a supposé de

grandes qualités, ont été, par analogie, honorés du titre de baume.

]j’art pharmaceutique s’est exercé de mille manières à imiter ces

précieuses productions de la nature. Les empiriques ne connaissent

pas de moyen plus propre à séduire l’ignorant vulgaire, que de lui

offrir, sous le nom de baumes, des drogues parfois inertes, et plus

souvent de véritables poisons.

Quelques observateurs, célèbres par leur discernement et leur sa-

gacité, ont soumis à l’examen clinique le baume trop vanté. Pey-

rillie avoue qu’il trompe fréquemment 1 attente des praticiens. Mur-

ray atteste qu’il peut être aisément remplacé par diverses substances

indigènes très-communes. Quarin a démontré que les propriétés du

meilleur baume de la Mecque ne surpassent point celles de la tere-

benthine fournie par nos sapins. L’opinion du docteur Geoffroy ne

lui est guère plus favorable; enfin
,
les savans thérapeutistes Alibei t

et Schwilgué gardent un profond silence sur cette résiné balsamique,

dans leurs excellentes pharmacologies.

Toutes les parties du balsamier répandent une odeur analogue a

celle du suc résineux, mais plus faible; aussi toutes sont recueillies

avec soin, et employées à divers usages. Les petites branches sont

brûlées dans les temples et dans les palais des riches, en guise d en-

cens; on les trouve même quelquefois, sous le nom de xylobalsa-

mum

,

dans les officines de nos droguistes, lesquels conservent plus

religieusement encore les fruits {carpobalsaminii)

,

parce qu ils en-

trent dans la thériaque, et dans l’électuaii'e presque aussi mons-

trueux appelé mithridate.

FEREZ (g.), Del balsamo y de sus iitilidades para las eu/ermedades del cuerpo humano ; Du

l)aiitne et de son utilité pour la guérison des maladies du corps humain ; in-4°. Séville, \ 53o.

ALFiKi (rrosper). De balsamo dialogus, in qito 'verissima balsami plantœ, opobalsami ,
carpo-

balsami et xylobalsami cognitio
,
plerisqtie antiquorum atque juniorum medicomm occulta,

nunc elucescit ; Veneliis , iSgi. — Ibid., i5g4. — Id.Patavii, t63g.

CHiocco (André), De balsami naturd et 'viribus juxtà Dioscoridis placila , Carmen; in-4°. c-

ronœ

,

i5g6.

I.OBEI, (.Mathias de)
,
Balsami

,
opobalsami et xylobalsami cum siio corlice explanatio

Londini, i5g8. — De balsamo et zingibere Libellas; iu-4". Londini

,

i5gg.
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GuiiiLRT (wiculas) , De baUami, «jusque lacrymæ

,
quæ opobalsamiim dicitur, uaturd, viri/ius,

et facultatilms admira/idis

;

in-8“. Argentorati

,

i6o3.

ooERiwG (michel) , àinTfiCn de opobatsamo syviaco
,
judaico , a-gypliaco

,
peruviano , tolutauo

et europœo ; in-4®. lenœ, i6‘io.

l'ONA (jean), Del iiero balsamo degVi antichi, Comeutario sopra l'istoria di Dioscoride , nel

quale si prova cite solo l’opobalsamo arabico è il legiltimo
,
e s’esclude ogni altro licuore

abbracciato soUo il nome di balsamo; Du vrai baume des anciens, Conimenlaire sur rhistoire

de Dioscorides, dans lecfuel on prouve que ropobalsamuin d’Arabie est le seul légitime, à l’exclu-

sion de toute autre liqueur désignée sous le nom de baume; in-4®. "Venise, ibaS.

CASTELLI (rierre), Opobalsamum examinatum
, defensum

,
jndicatum

,
absolutum et laudahtm ;

in-4“. Messanœ

,

1640.

Cette production fut bientôt suivie d’une seconde intitulée : Opobalsamum triumphans. Dans

l’une comme dans l’autre , le docteur Castelli
, médecin d’ailleurs très-instruit, discute gra-

vement et avec feu sur l’espèce de baume qui doit entrer dans la fameuse thériaque. Cette

importante question divisa la république mçdicale, et donna lieu aux nombreux et insigni-

fians écrits polémiques de Perla , de Zacchia, de Bonanni
,
de Baldi

,
de Vesling, de Pari-

sani, de Nardi, que l’on trouve rassemblés dans l’ouATage de Jean-Georges Volckamer, in-

titulé: Opobalsami orientalis in theriaces confectione Romœ revocati examen ; Norim-

bergœ

,

WEiSMANN (jean-Fi'édéric), De balsamo aiero, sive opobalsamo , Diss. inaug. prœs. Joan. Hadr.,

Slevogt ; in-4®. lenœ, iqo5 .

uEiNSius (jean-naniel). De opobalsamo. Diss. inaug. prœs. Joan. Hadr. Slevogt; in-4".

lenœ

,

1717.

VATER (Abraham), Balsami de Meccà naturam et usum exponit ; Progr. in-4°. Wittcnbergœ

,

1720.

NicoLAi (jean-Frédéric), De balsamo de Meccd, Diss. inaug. prœs. Mart. Gotli. Lœsclier

;

in-4®. Wittenbergœ

,

1726.

CARTHEUSER (jcan-Frédéric)
,
De prœcipuis balsamis nativis

,
Diss. inaug. resp. Zebuhle; in-4“.

Francofurli ad Viadrum , iq 55 .

Le même professeur a publié, en 1770 , une autre Dissertation sur l’opobalsamum ; toutes

deux se retrouvent dans le recueil choisi de ses Opuscules.

voGEL (Rodolphe-Augusiin), De 'verioribus balsami meccani notis; Progr, in-4®. Gottingœ, 1763.

LEMOINE (Guillaume), Opobalsamum declaratum. Diss. inaug. prœs. Car, in-4®. Upsa-

Uœ

,

22 decembr. 1764.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle .)
— i. Calice

quadridenté. — 2. Fruit entier grossi. — 3. Le même, dont on a coupé borizontalement une

partie de la chair, afin de faire voir le noyau. — 4. Noyau isolé. — 5. Le même, coupé lio-

rizontalemenl.
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I5ANANIER.

Crée (Tüitoc aSafii C.

r PALM A HUMir.IS I.ONGIS LATISQUE EOI.IIS; Bauhîll ,
Tlvict^

,
lib. XI t, secl. 6-

Imüsa ' pARADisiACA
,

spacTicc tuitante
, floribus masculis persistenti-

\ bus; Linné, clas. a3, polygamie monœcie; — Jnssieii, clas. 4 ,

V ord. r , bananiers.

Italien musa
;
fico d’adamo

;
aurero dei banani.

Espagnol platano; biguera de adamo.

Français bananier
;
figuier d’adam

;
plantain des indes.

Anglais plaintain - tree
;
banana-tree; adam’s fig-tree; adam’s Apple,

Knowles.

Allemand paradies feigenbaum; bananenbaum.

Hollandais paradys vygen-boom ; banahen-boom.

Il n’est point de végétal qui puisse vanter une origine aussi an-

tique et aussi noble. En effet, on prétend que le bananier est tout

à la fois 1’ai‘bre de vie
,
dont le fruit tenta et perdit nos premiers

parens, et celui dont ils employèrent la feuille pour cacher leur nu-

dité. « Les Portugais superstitieux qui abordèrent aux Grandes-In-

des
,
dit Bernardin de Saint-Pierre crurent apercevoir, en coupant

son fruit transversalement, le signe de la rédemption dans une croix

que je n’y ai jamais vue^. Cette plante offre, à la vérité, dans ses

feuilles larges et longues, la ceinture du premier homme, et figure

assez bien
,
dans son régime hérissé de fruits, et terminé par un gros

cône violet qui renferme les corolles de ses fleurs
,
le corps et la tête

du serpent qui le tenta.»

Il me semble qu’avant de discuter grattes questions, il fau-

drait d’abord prouver incontestablement l’existence d’Adam et de

Ce teime généi’ique est bien évidemment l’imilntion euphonique de celui
par lequel les Arabes désignent le bananier. Toutefois, rien n’empêche d’y voir
en outre, avec Linné, le nom du célèbre Antonius Musa

,
médecin d’Auguste.

Harmonies de la nature

,

publiées jiar Louis-Aimé Martin, tome i (i8i51 »

l>age 64 .

^ La coupe transversale d’une banane présente réellement, non pas une croix,
mais bien la figure plus on moins informe d’un Christ : cotte figure est due à
1 avortement des graines et an rapproelienient des jilacenlas.



BANANIER.
son pai adis terrestre

:
je me garderai bien d’entreprendre cette tâ-

che difficile.

On trouve les bananiers dans toute la zone torride, en Afrique,
en Asie, et dans les deux Amériques, dans les îles de leurs mers, et

jusque dans les plus reculées de la mer du Sud ^ Nulle part ils ne
végètent avec plus de vigueur que dans les plaines de Java, dont la

température est chaude et humide, le sol mou
,
gras et argileux^.

—

I..a racine est une sorte de bulbe oblongue, obtuse, garnie défibrés. —
La tige, toujours simple, est formée par les gaines des pétioles des

feuilles
,
qui se recouvrent et s’enveloppent. Aussi

,
quoique cette tige

parvienne souvent jusqu’à la hauteur de plus de quinze pieds, et

soit grosse comme la cuisse, elle est tendre et facile à couper. Son
sommet est couronné par un faisceau de huit à douze feuilles sim-

ples, qui, roulées en cornet dans leur jeunesse
,

se développent

successivement, et acquièrent une longueur de six à neuf pieds sur

plus d’un pied de large; les unes étendues presque horizontalement,

les autres obliques, légèrement penchées
,
obtuses à leur extrémité,

traversées dans le milieu par une côte longitudinale très-saillante en

dessous : elles sont d’un joli vert satiné, et ornées d’une grande

quantité de nervures latérales très-fines et très-régulièrement pa-

rallèi 6s. — IJu centre de cette couronne de feuilles , sort un gros et

long pédoncule, analogue à la hampe d’une jacinthe; il sert d’axe,

de spadice à de nombreuses fleurs sessiles, cachées sous les écailles

spathacées, imbriquées, foiinant un épis écailleux, conique et rou-

geâtre. Chaque écaille de l’épi est ovale-pointue, d’un rouge brun
,

recouvre environ cinq fleurs, et tombe peu après leur épanouisse-

ment. Ces fleurs présentent: un calice profondément bipartite, dont

le lobe extérieur, plus grand
,
se divise au sommet en cinq dents

,
et

l’intérieur, plus court, est entier, concave, à peu près cunéiforme
;

six étamines dont les anthères sont linéaires, adnées dans la moitié

supérieure des filamens, et dont cinq avortent presque toujours

dans les fleurs de la base du spadice, tandis qu’il n’en avorte ordi-

nairement qu’une seule dans les fleurs qui terminent l’épi commun;

un ovaire inférieur, oblong, triangulaire, surmonté d’un style cylin-

drique
,
terminé par un stigmate ovoïde muni de six angles peu sail-

' Harmonies de la nature

,

page 63.

’ Tliouin
,
dans le Dictionnaire des Sciences naturelles.
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lans. — Les fruits sont des baies longues de cinq à huit pouces, un

peu courbées, obluséinent triangulaires, analogues à nos concom-

bres, devenant jaunâtres à mesure que leur maturité approche, dis-

posées par paquets, et comme verticillées autour du pédoncule, qui

porte alors le nom de régime. Le nombre de bananes que soutient

chaque pédoncule s’élève communément de quatre-vingts a cent.

Personne, ce me semble
,
n’a peint le bananier avec des couleurs

plus gracieuses
,
plus vives et plus fidèles, que 1 illustre Bernardin de

Saint-Pierre’, dont la littérature et l’bistoire naturelle déplorent la

perte presque irréparable.

« Le bananier aurait pu suffire seul à toutes les nécessités du

premier homme. Il produit le plus salutaire des alimens
,
dans ses

fruits du diamètre de la bouche et groupés comme les doigts d’une

main. Une seule de ses grappes fait la charge d’un homme. Il pré-

sente un magnifique parasol dans sa cime étendue et peu élevée, et

d’agréables ceintures dans ses feuilles d’un beau vert, longues, larges

et satinées. Comme elles sont fort souples dans leur fraîcheur, les

Indiens en font toutes sortes de vases pour mettre de l’eau et des

alimens. Ils en couvrent leurs cases, et ils tirent un paquet de fil

de la tige, en la faisant sécher. Deux de ces feuilles peuvent cou-

vrir un homme de la tête aux pieds par devant et par derrière. Un
jour que je me promenais, à l’Ile de France

,
près de la mer, parmi

des rochers marqués de caractèi es rouges et noirs
,
je vis deux nè-

gres qui portaient sur leurs épaules un bambou auquel était attaché

un long paquet enveloppé de deux feuilles de bananier. C’était le

corps d’un de leurs infortunés compagnotis d’esclavage
,
auquel ils

allaient rendre les derniers devoirs dans ces lieux écartés. Ainsi, le

bananier seul fournit à l’homme de quoi le nourrir, le loger, le meu-

bler, l’habiller et l’ensevelir.

«Ce n’est pas tout : celte belle plante, qui ne produit son fruit,

dans nos serres, qu’au bout de trois années, donne le sien, sous la

ligne, dans le cours d’un an, après lequel la lige se flétrit; mais elle

est entourée d’une douzaine de rejetons de diverses grandeurs, qui

en portent successivement
,
de sorte qu’il y en a en tout temps

,
et

que tous les mois il en paraît un nouveau.

lUiriHon’u’s de ta nature., tome i, pages i i et 5 q.
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« Ce végétal, le plus utile de tous les végétaux, pi'ésente uiielbule

de variétés. J’ai vu à l’ile de France des bananiers nains, et d’autres

gigantesques originaires de Madagascar, dont les fruits longs et coui‘-

bés s appellent cornes de hoeuj. Une seule de leurs bananes suffit

pour le lepas d’un homme. L’espèce commune est onctueuse, su-

crée, farineuse, et offre une saveur mélangée de celles de la poire

de bon-chrétien et de la pomme de reinette. Elle est de la eonsi-

stance du beurre frais en hiver, de sorte qu’il n’est pas besoin de

dents pour y mordre, et qu’elle convient également aux enfans du

premier âge et aux vieillards édentés. Elle ne porte point de semen-

ces apparentes ni de placenta, comme si la nature avait voulu en

ôter tout ce qui pouvait apporter le plus léger obstacle à l’aliment

de l’homme'. C’est de toutes les fructifieations la seule que je con-

naisse qui jouisse de cette prérogative Elle en a encore quelques-

unes non moins rares : c’est que, quoiqu’elle ne soit revêtue que

d’une peau, elle n’est jamais attaquée, avant sa maturité parfaite,

par- les insectes et par les oiseaux, et qu’en cueillant son régime un

peu auparavant, il mûrit très-bien dans la maison, et se conserve un

mois dans toute sa bonté. »

Les voyageurs européens, lors de leur départ des pays fertiles en

bananiers, embarquent ordinairement une provision de farine pré-

parée avec la pulpe desséchée du fruit de cet arbre. Cette farine

fournit, pendant la traversée, une nourriture saine et agréable. A

la Grenade, on fait avec les bananes du pain qui est d’un grand

usage. Dans les Antilles
,
ainsi qu’à Cayenne, on en fait communé-

ment une boisson
,
nommée vin de banane, et on peut en retirer une

eau-de-vie très-suave. Les tiges sont un fourrage recherché par les

bestiaux; ou prépare avec la moelle une bonne bouillie^ le suc abon-

dant dont elles sont imprégnées, analysé par Fourcroy et Vauque-

lin
,
est regardé comme un astringent utile pour modérer les flux

Nec iliis

Semen inest nucleusve iillus , sapor optimus ore

Gustatisquc semcl vescendi invicta ciipido.

KNOWLES.

Plusieurs fruits sont dans le même cas que la banane : tels sont ceux de

l’arbre à ])ain
,
de l’ananas, de diverses espèces de pommes cl de poires, de la

nèfle sans noyau, du raisin de Corinthe, etc. (T.)
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(liaiThéiques. Hapel-la-Chenaye a décoiiverL dans ces tiges un nou-

veau produit
,
qui semble devoir enrichir la physiologie végétale et

l’économie domestique. Chaque tronc de bananier donne jusqu’à un

gros et demi de trachées, dont les fils sont plus longs, plus élasti-

ques et plus disposés à se lier entre eux, que ceux des diverses

espèces de coton. 11 sera possible, sans doute, d’en fabriquer des

étoffes d’une extrême légèreté, ainsi que des chapeaux. Cette ma-

tière est encore excellente pour faire des meches
,
lesquelles ne foi-

ment point, comme celles de coton, ce champignon qui diminue

beaucoup la lumière, et les chandelles n ont besoin d etie mouchées

que rarement ‘.

Le bananier des sages, musa sapientum

,

L.
,
ressemble beaucoup

à celui du paradis. Son régime porte un plus grand nombre de fruits

plus serrés, courts et droits. Ces fruits, nommes vulgairement baco-

ves ou figues-bananes

,

sont très-savoureux : les uns sont aroma-

tisés d’ambre et de cannelle; les autres de fleur d’oranger; aussi les

sert-on au dessert, et avec les sucreries, sur les tables les plus

délicates. Ils sont excellons à manger crus, tandis que les bananes

longues, plus pâteuses, moins fondantes, moins parfumées, devien-

nent meilleures par la cuisson. Les bacoves sembleraient donc plus

propres à stimuler les organes génitaux, et a justifier 1 opinion des

auteurs qui voient dans le bananier le dudaïni de la Bible =*. Mais le

docteur Virey, qui a discuté cette matière avec une profonde érudi-

tion
,
pense que le fameux aphrodisiaque de Rachel, était un orcbis,

comme j’aurai occasion de le dire en parlant de ce végétal utile et

curieux.

Le savant agronome André Thouin a exposé l’art de cultiver le

bananier dans nos serres
,
« de manière à obtenir des plantes aussi

‘ Annales du Muséum d’hist. nat, de Paris

,

tome ix, page 29/i.

M. Turpin observe à ce sujet que les trachées, à la vérité très-abondantes et

très-visibles dans le bananier, sont grossières, peu consistantes, et ne peuvent

en aucune manière se comparer à du coton : si jamais on parvient à en former

des tissus, ils seront tout au plus bons à faire des emballages.

- ’ Bauhin
, IlivaÇ, page 507.

RNOWLES : Olcm trilicecE collectas tumpore messis

Attulit ad matrem Reuhen , oracula Mosis

Arcana Itehrœo dudaïm cognomine dictait.

Massé, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles.
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fortes que dans leur pays natal

,
et des fruits aussi parfaits et aussi

bons (jue ceux qu’on recueille dans les deux Itides »

‘ Dictionnaire des Sciences nniurellcs.

i.iNNK (chartes), Musa Cliffortiana florens Hartecampi propc HavUmum
; iii-4°. fii;. Lueduni

Batavorum ,1736.

Excellente monographie, qui renferme, en quarante-six pages, l’histoire complète du ba-
nanier. Cet arbre, introduit en Europe depuis plus de deux siècles, n’y avait cependant fleuri
que trois fois; il produisit, cette année, des fruits parfaitement mûrs, dans le jardin de Georges
Clifford, riche protecteur du jeune et pauvre Linné.

EXPLICATIONS. — Planche 54. {Cette plante est réduite au trentième de sa grandeur
naturelle.) — r. Régime chargé de fruits ou bananes, dont une partie a déjà acquis la couleur
jaune qui indique leur maturité. Chaque régime porte entre quatre-vingts et cent bananes.
2. Popote ou bourgeon conique, composé d’un grand nombre de spathes, sous chacune des-

quelles se trouve une patte de fleurs. — 3. Jeune bananier de trois mois environ, pour faire

voir la manière dont les jeunes feuilles sont roulées en cornet.

Planche 54 bis. — r-. Fleur entière, hermaphrodite, fertile. — 2. La même, dépouillée de
son calice , afin de faire voir que dans cette fleur le stigmate est bon , et que les anthères sont

avortées. — 3. Fleur entière, hermaphrodite, stérile. — 4. La même, dépouillée de son ca-
lice, aün de faire voir qu’ici le contraire existe : le stigmate est avorté, et les cinq anthères

sont fertiles. On observe
, en outre, à la base de l’ovaire, un cinquième filament stérile. —

5. Tiès-jeune fruit coupé, pour faire voir les trois loges et les deux rangées d’ovules que l’on

observe dans chacune d’elles. — 6. Fruit entier mûr. — 7. Coupe horizontale du même, dans

laquelle les loges se sont oblitérées et remplies de pulpe. (Toutes ces parties sont représentées

moitié de grandeur naturelle.) — 8. Cette figure, extrêmement réduite, représente la base d’un

bananier, afin de faire connaître que ce faux tronc, tout-à-fait semblable, pour son organisation,

à la partie inférieure d’un porreau
, donne naissance, dès le plateau où sont attachées les racines,

à la hampe, qui, après avoir traversé toute la longueur du tronc, porte le régime de fruit.

Ces deux planches offrent une réduction exacte de deux grands dessins peints à Saint-Domingue

par M. Turpin.
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BAOBAB.

Latin. . . .

Italien. . .

Espagnol.

Français

.

ABAVO ,
arbor radier tuherosà

;

Banhin, riivu^ , lit), n
,
sect. 6.

ADANSONiA digitata ;
Liiiiié

,
clas. i(l, monadelptiie polyandrie ;

Jussieu, elas. i3, ord. i/l, malvacées.

BAOBAB.

BAOBAB.

BAOBAB.

Le célébré Adanson a tiacé l’histoire exacte et complète île c e

monstrueux végétal', auquel il a, en quelque sorte malgré lui^,

attaché son nom. Le baobab se plaît dans les terres sablonneuses,

mobiles et très-humides des contrées occidentales de l’Afrique, et

notamment au Sénégal. Thevet est le premier voyageur, et Prosper

Alpini le premier botaniste, qui en aient fait mention.

Iæs racines, à peu près aussi nombreuses et aussi grosses que les

branches auxquelles elles correspondent, sont d’une longueur pro-

digieuse. Celle du milieu forme un pivot qui pique verticalement à

une assez grande profondeur; mais celles des côtés s’étendent hori-

zontalement et presque à fleur de terre
,
quelquefois jusqu’à l’énorme

distance de plus de cent cinquante pieds. — Le tronc ne s’élève

guère qu’à la hauteur de douze pieds; mais sa circonférence en ac-

quiert plus de soixante-quinze. Ce tronc immense est couronné d’un

grand nombre de branches, remarquables parleur grosseur et en-

core plus par leur longueur, qui est de cinquante à soixante pieds.

Celle qui part de son centre monte verticalement; celles des côtés

s’élèvent à peine sous un angle de trente degrés; elles suivent même,
pour la plupart, une direction horizontale, d’où il arrive que sou-

vent leur propre poids en fait traîner l’extrémité jusqu’à terre. Il

* Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris

,

année 17^)1, page 1 1 8.

’ Inébranlable dans la résolution de conserver aux plantes les noms quelles
])ortent dans leur pays natal, Adanson désigna constamment le baobab par cette

dénomination africaine, et n’employa jamais que comme synonyme celle de
Adansonia, bien propre cependant à flatter son amour-propre, puisqu’elle con-
sacrait un hommage rendu par l’illustre bernard .fussieu.

i5^ l.ivrasson.
2.
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résulle de celte disposition que le baobab ressemble de loin à une

masse bémispbérique de verdure, de cent quarante à cent cinquante

pieds de diamètre : de près, on croit voir une forêt plutôt qu’un seul

arbre. L’écorce qui recouvre le tronc et les branches est épaisse

d’environ neuf lignes, d’un gris cendré, grasse au toucher, luisante

et comme vernissée au dehors, d’un vert picoté de rouge au dedans.

Le bois en est ti'ès-mou et assez blanc; l’écorce des jeunes branches

de l’année est verdâtre, et parsemée de poils rares. — Les feuilles, qui

naissent uniquement sur les jeunes rameaux, sont alternes, pétiolées,

digitées, composées de trois, cinq ou sept folioles ovales, presque

cunéiformes, munies, vers leur sommet, de quelcjues dents plus ou

moins sensibles; la foliole du milieu est longue d’environ cinq pou-

ces, sur deux de large; les deux qui l’avoisinent sont plus petites, et

ainsi successivement. Adanson a remarqué à la base du pétiole deux

stipules triangulaires de mêmes couleur et substance que la feuille,

et qui tombent peu après son développement. Ce naturaliste observe
,

en outre, qu’il y a une différence notable entre les feuilles des arbres

adultes et celles des plants qui commencent à lever. Dans ceux-ci,

les feuilles sont ordinairement solitaires
,
presque sessiles

,
et armées

de dentelures vers leur extrémité supérieure : elles ne commen-

cent à naître au nombre de deux, trois
,
cinq ou sept sur un même

pétiole, pour former l’éventail, que quand l’arbre, haut d’un pied,

commence à se diviser en plusieurs rameaux. — Les fleurs du bao-

bab surpassent en dimension toutes les fleurs connues, de meme que

l’arbre surpasse tous les autres en grosseur. Encore en boutons, elles

forment un globe de trois pouces de diamètre, et acquièrent, en

s’épanouissant, quatre pouces de longueur sur six de largeur. Elles

naissent, solitaires, de l’aisselle des deux ou trois feuilles inferieures

de chaque branche
,
suspendues à un pédoncule cylindrique, long

d’un pied
,
accompagné de deux ou trois écailles dispersées sur sa

longueur, analogues aux stipules pétiolaires, et qui, par un nouveau

trait de ressemblance, se détachent au premier épanouissement de

la fleur. Celle-ci offre : un calice monopbylle, coriace, cyatbiforme,

velu à l’intérieur et à l’extérieur, partagé en cinq découpures profon-

des, égales et réfléchies en dehors, une corolle composée de cinq

pétales blancs, égaux, nerveux, un peu plus longs que le calice, et,

comme lui
,
recourbés en dehors; plus de sept cents étamines, dont
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les filamens réunis dans leur moitié inférieure, en un tube colomni-

forme, qu’ils couronnent par leur partie libre, se rabattent en ma-

nière de houppe; un ovaire supérieur, conoïde, velu, surmonté d’un

style très-long, creux, couronné par dix à quatorze stigmates pris-

matiques. — Le fruit est une grosse capsule ovoïde, ligneuse, lon-

gue de quinze à dix-huit pouces, couverte à l’extérieur d’un duvet

épais, verdâtre, et partagée intérieurement, par des cloisons mem-

braneuses
,
en dix à quatorze loges, dont chacune contient environ

cinquante à soixante graines dures
,
noirâtres, luisantes, figurées en

rein, de la sinuosité duquel partent des filamens rougeâtres qui vont

s’attacher horizontalement, comme à un placenta
,
au bord intérieur

des cloisons; ces graines sont nichées dans une chair spongieuse

qui, en se desséchant, devient friable, et se change en une pulpe

farineuse.

Au mois de novembre, le baobab quitte ses feuilles, même au

Sénégal, où la plupart des arbres conservent les leurs; il en reprend

de nouvelles en juin
,
fleurit en juillet, et parfait la maturité de ses

fruits en octobre.
^

Originaire des contrées les plus brûlantes de l’ancien monde
,

le

baobab a été transporté en Amérique, où il prospère comme dans

son pays natal. Thibault de Chanvallon l’a rencontré à la Martini-

que; M. Turpin et d’autres voyageurs en ont observé de très-gros à

Saint-Domingue; on peut même le cultiver dans nos climats froids

et brumeux. Le professeur Lamarck en a vu
,
dans les serres du jar-

din impérial de Vienne en Autriche, deux individus, dont l’un avait

environ douze pieds de hauteur; et portait une tête arrondie, régu-

lière, qui lui donnait la forme d’un bel oranger.

La crue du baobab, d’abord très-rapide, diminue successivement,

et ne s’opère plus, au bout d’un certain temps, qu’avec une lenteur

extrême. Toutefois, les calculs d’Adanson ne reposent que sur des

analogies, ainsi qu’il en convient. Suivant lui, le baobab n’attein-

drait qu’à sa millième année quatorze pieds de diamètre. « 11 est

vraisemblable, dit ce naturaliste, que son accroissement, qui est très-

lent relativement h sa monstrueuse grosseur, doit durer plusieurs

milliers d’années
,
et peut-être remonter jusqu’au déluge; fait assez

singulier pour faire croire que le baobab serait le plus ancien des

monumens vivans que puisse fournir l’histoire du globe terrestre. »
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On retrouve le caractère mucilagineux, les propriétés émollientes

lies malvacées dans le baobab
,
surtout dans son écorce et dans ses

feuilles. Celles-ci, desséchées à l’ombre et pulvérisées
,
constituent le

/rt/o des Nègres, qu’ils mêlent à leurs alimens, et notamment au

couscous ; bouillies dans l’eau
,
elles forment une tisane dont l’illus-

tre Âdanson préconise la vertu calmante. Il en prenait chaque jour

une chopine le matin, et autant le soir, pendant les mois de septem-

bre et d’octobi’e, époque à laquelle des fièvres ardentes, des diarrhées

rebelles, des ardeurs d’urine, tourmentent les naturels du Sénégal,

et plus encore les Européens qui habitent ce pays. Gi âce à la tisat>e

de baobab et à l’abstinence du vin
,
Adanson et un officier français

jouirent seuls d’une santé inaltérable, tandis que tous leurs com-

patriotes étaient alités.

Dans son état de fraîcheur, le fruit du baobab
,
que les Français

nomment pain de singe, a une saveur aigrelette qui plaît. Des.sé-

ché, il fournit une pulpe, laquelle, réduite en poudre, est prescrite,

soit en substance, soit infusée dans l’eau, pour calmer l’ardeur de la

soif, modérer ou même dissiper les flux diarrhéiques et dyssentéri-

quos. La coque ou l’écorce ligneuse de ce fruit
,
et celui-ci lorsqu’il

est gâté, servent aux Nègres à faire un excellent savon, en tirant la

lessive de ses cendres, et la mêlant à l’huile de palmier qui com-

mence à rancir.

Les Nègres font encore un usage bien singulier du baobab. La

carie creuse souvent le tronc de cet arbre monstrueux : ils savent

profiter de ces cavités, qu’ils régularisent
,
pour en former des cham-

bres obscures, ou plutôt de vastes cavernes, dans lesquelles ils pen-

dent les cadavres des individus qu’ils jugent indignes des honneurs

de la sépulture; tels sont les Guiriots

,

espèce de jongleurs, des deux

sexes, poètes-musiciens, chargés de présider aux fêtes
,
très-nom-

breux à la cour des rois nègres, qu’ils divertissent et flattent à ou-

trance dans leurs chansons. Le peuple noir regarde ces bouffons

comme des sorciers, les craint et les respecte pendant leur vie, et

les voue à l’exécration des quds n existent plus. Les cadavies ainsi

suspendus se dessèchent parfaitement
,

et deviennent de véritables

momies, sans aucune préparation.

Homère raconte qu’ülysse s’était fait à Ithaque un bois de lit

complet d’un tronc d’olivier tenant à ses racines, autour duquel il
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fit ensuite bâtir une chambre. Si ce prince avait eu dans 1 enceinte

(le son palais un baobab, il aurait pu se procurer la chambre et

tous les meubles taillés dans la même pièce de bois

• Mémoires de. L'Académie, des Sc.iences de, Paris ,
année

page 85.

1762; Histoire

,

EXPLICATIONS. Planche 55. (
La plante est réduite à la moitié de sa grandeur natu-

relle.) — r. Bouton de fleur. — 2 . Calice et pistil.

Planche 56. — i. Fruit entier réduit au quart de sa grandeur naturelle. — 2 . Le même

coupé horizontalement, pour faire voir qu’il se divise en dix loges, au moyen de dix cloisons

membraneuses ,
chaque loge remplie d’une pulpe farineuse dans laquelle sont nichees un assez

grand nombre de graines. — 3. Graine de grosseur naturelle, isolée. — 4- Ln même coupee

horizontalement ,
afin de faire voir les plicatures de l’embryon.

Observation. Le calice, peu divisé à sou sommet eu cinq parties, se déchire en cinq lobes

pour donner passage et faciliter l’épanouissement des autres parties de la fleur ; il est persistant

et non caduc, comme le dit Lamarck dans son Dictionnaire. Cette figure, qui est une copie

exacte de celle que j’ai faite à Saint-Domingue, où j’ai eu occasion d’observer de très -gros

baobabs, diffère assez de celle qu’a donnée Cavanilles; mais si l’on se rappelle que toutes les

figures de Cavanilles ont été exécutées d’après la nature morte, on n’en sera point étonné. Je

ne parle point de celle de ['Encyclopédie, qui n’est qu’une mauvaise copie de la première.

(T.)
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BARDANE.

Givc

Latin.

Italien. . . .

Espagnol

.

Français. .

Jnglais. . .

Allemand

.

Hollandais

Polonais .

.

ctpKfiov
;
apKTiov

;
nrfO a-uimov ;

‘njioa-umi.

'T.AVVK major; Bauhin ,
Una^, lib. v, secl. 6; - Tournefort ,

vhs. J
,

I

flosculeuses.

' ARCTiUM LKFTK
, folils cordatis ,

inermibus
,
petiolalis ; Linué,clas. 19,

syngénésie polygamie égale.

ItAPPA; Jussieu, clas. 10, ord. a ,
cinarocépltales.

I.APPA GLABRA ;
Laïuarck.

BARDANA ;
ARSIO ; LAPPA MAGGIORK ;

RAPPOLA MAGGIORE.

BARDANA; RAPA; RAMPAZO.

BARDANE • ;
GROUTERON.

DUR ;
DÜRDOCK

;
bürredocr; crot-burr.

krettk; krettenkraut.

KRis ; krisse; krissekruid; rrit; dorkedraden.

ROPIAN.

Cette plante, commune dans presque tous les climats, croît le

long des chemins
,
sur les terrains incultes, au voisinage des masures.

La racine, bisannuelle, est grosse, longue, cylindrique, fusiforme,

brune en dehors, blanche en dedans, garnie çà et là de filamens et

de ramuscules
,
surtout vers le bas. — La tige berbacee, annuelle,

striée
,
rameuse

,
parvient à la hauteur de deux ou trois pieds. —

Les feuilles inférieures sont très-amples cordiformes, pétiolées,

dentées ou plutôt crénelées en leurs bords
,
vertes en dessus

,
légère-

ment cotonneuses en dessous. Les supérieures deviennent successive-

ment moins grandes, et simplement ovales; les unes et les autres

sont alternes. — Les fleurs, portées sur de courts pédoncules, sont

purpurines, et plus nombreuses vers le sommet de la tige. Elles

présentent: un calice globuleux, verdâtre, composé d’écailles iin-

* Le mot bardane Vient-W de ce que les acteurs, les chanteurs
,
hardi

,

se mas-

quaient avec les feuilles de cette plante, ce qui expliquerait à la fois les termes

grecs jrpoaw'TTiov
,
'Trpoawirtç, et le mot latin personata ? ou bien la bardane a-t-elle

été nommée ainsi parce que ses larges feuilles ont été comparées à la housse

,

au caparaçon
,
qui recouvre la croupe du cheval : barda des Italiens et des

Espagnols ?

* Je m’estois caché dessoubz une feuille de bardane qui n’estoit moins large

que l’arche du pont de Monlrible, dit Rabelais.

Livraison. 3
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hriquées, lancéolées, dont chacune se termine j)ar une pointe acé-
rée, recourbée en hameçon*; des fleurons nombreux, tous herma-
phrodites, monopétales, tubulés, quinquéfidcs

,
réguliers, environ-

nés par le calice commun, et posés sur un réceptacle également
commun et chargé de pailles sétacées. — Le fruit consiste en plu-

sieurs graines solitaires, brunes, oblongucs, anguleuses, couron-
nées d’une aigrette simple et courte.

Les qualités physiques de la bardane ne semblent guère propres

à justifier les vertus médicamenteuses qu’on s’est plu à lui accorder.

Je ne conçois pas surtout ce qui a pu mériter à la racine la place

éminente qu’elle occupe dans diverses pharmacologies. Van Swieten

lui assigne la prééminence sur la squine; Cartheuser et Withering la

croient supérieure à la salsepareille; le docteur Bodard la substitue

au gaïac; Samuel Formy prétend qu’elle contribua puissamment à

guérir de la vérole le roi très-chrétien Henri III; elle est proclamée

le spécifique de la goutte par Jean Hill=*, qui succomba pourtant à

cette maladie; d’autres la regardent comme emménagogue et aristo-

lochique
;
les habitans de certaines contrées la nomment herbe aux

teigneux

,

et sont persuadés que ce titre n’est point usurpé^; elle est

inscrite dans la plupart des dispensaires au premier rang des boissons

antipsoriques
,
à la dose d’une à deux onces sur une pinte d’eau.

Me sera-t-il permis de réduire à leur juste valeur ces éloges fas-

tueux? Toutes les fois que je goûte la racine de bardane, je suis

étonné de ne pas la rencontrer plus souvent dans les cuisines que

dans les pharmacies. Elle peut s’apprêter de même que celle de scor"

sonère, tandis que les jeunes pousses, cueillies au printemps, se

mangent comme les artichauts, les cardons et les asperges.

* On voit ici l’étymologie des mots arclium et lappa. Les barbes rudes dont

le calice est hérissé ont été comparées au poil grossier de l’ours (apxToç) : ces

calices saisissent en quelque sorte les vétemens des passans
,

s’y attachent

,

s’y accrochent (),aê£iv
,
prendre

,
saisir; ou Xairreiv, lécher).

* Ménagement ofthe goût with the virtues ofburdock,first used in the authors

uwn case; c’est-à-dire : Traitement de la goutte par la bardane, employée d’a-

bord par l’auteur sur lui-même
;
sixième édition; in-8 °. Londres, 1758.

^ On donne avec j)lus de raison, dans quelques provinces, le nom de teignes,

aux icles de fleurs de la bardane, qui s’attaclicnt
,
s’acerochent

,
comme teigne,

aux habits des passans, aux toisons des troupeaux. Dans le Lyonnais, on appelle

ces Ici es catoles.
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L’amei'lunie des feuilles de la bardane n’est pas assez prononcée

pour éloigner tous les bestiaux; car les vaches et les chèvres la brou-

tent quelquefois, ainsi que les brebis de la Craux-d Arles
,
suivant

Peyrilbe. Toutefois, cette jilante n’est pas un bon fourrage. Virgile

recommandait d’en purger les prairies, et les agronomes de nos

jours donnent le même conseil.

Depuis une longue suite de siècles on applique les feuilles de glou-

teron sur les tumeurs, sur les ulcères de mauvaise nature. Cbomel

et Schonbeyder rapportent des observations qui tendent à confirmer

les propriétés mondificatives
,
fondantes et anodines de ces feuilles.

M. Percy vante surtout une espèce de nutritum préparé avec un

demi-verre de suc de feuilles de bardane non clarifié, et autant

d’buile, qu’on triture et qu’on agite à froid, avec plusieurs balles de

plomb, dans un vase d’étain : il en résulte une pommade verte, con-

tenant un peu d’oxyde de plomb, qui ajoute encore aux propriétés

du suc. La plupart de ces ulcères atoniques variqueux, si opiniaties

aux jambes, guérissent très- facilement en les recouvrant d’un plu-

masseau trempé dans cet onguent, et par dessus d une feuille de bar-

dane; il est rare de les voir résister à ce puissant topique : il en ra-

mollit les bords calleux, y attire une suppuration de bonne qualité;

enfin, cette pommade a etc souvent appliquée avec succès sui des

tumeurs scrofuleuses ouvertes, et meme sur des cancers, dont elle

a ralenti la marche et calmé les douleurs.

On ne fait plus aucun usage des graines de bardane, qui, sous

une écorce très-amère, renferment une chair farineuse et huileuse;

elles étaient regardées comme diurétiques par Pauli, et comme pur-

gatives par Linné.

Je ne dois pas oublier de dire que l’économie domestique a tiré

parti de la bardane. Dambourney avait proposé de la cultiver,

pour en extraire la potasse
,
que toutes les parties de la plante

fournissent en grande quantité par l’incinération. La racine donne

de l’amidon, et peut, comme la saponaire, servir à nettoyer le

linge. Schæffer a fabriqué avec l’écorce de la tige un papier blanc

verdâtre.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur

naturelle.)
— i. Calice commuu de giaiideur nalurelle, coupé verticalement, dans lequel on

voit la situation du fruit. — 2. Fleuron entier, grandeur naturelle, dont on voit à la base de

l’ovaire quelques soies.— 3. Fruit de grosseur naturelle. — 4. Une écaille du calice commun.
— 5. Racine réduite au tiers de sa grandeur naturelle.
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BASILIC.

lexi/uov, Ccttrihixov.

I OOIMUM cARYoruyr.i.ATUM MAJUS, cIc. ;
Raiiliiii, n<v«| ,

lit» vi, son. 4

— TournclorT , clus. 4 >
Inbiées.

OCIMUM BAStr-HiUM
.
,/b//« ovalis, glabris, calicibus cHiath ;

Limie,

clas. il^ ,
didytiamîc gymnosnermie ;

— Jussion ,
Has. 8, oi'd. 0 ,

labiées.

Italien basii.ico; bassimco ;
ocimo

;
o/.zimo.

Espagnol ai.bahaca.

Français basiuc.

Anglais basit,.

Allemand basiI.ikum; basilien, Planer; basii.ienkbadt; mnNKRAüT, lla^'on.

Hollandais basimkum ;
BASiLiKUKRUin.

Polonais bazylik.

Cettk plsntG annucllG
J
native des Indes Orientales et de la Chine ,

réussit parfaitement dans nos jardins, où elle produit plusieurs va-

riétés, caractérisées par la forme diverse des feuilles et par la teinte

des fleurs. Nous décrirons l’espèce originelle
,
non modifiée, non al-

térée par la culture.

La racine est dure, fibreuse
,
brune. — La tige

,
qui s’élève de dix

à douze pouces, est droite, garnie de rameaux quadrangulaires
,
op-

posés en croix. — Les feuille.s sont opposées
,
petiolees

,
ovales

,
plus

ou moins lancéolées, planes, lisses, un peu charnues. Les fleurs
,

disposées en épis vertiçillés autour de la tige et des rameaux, sont de

couleur blanche ou purpurine. Les verticllles caulinaires, ordinaire-

ment composés de six fleurs
,
sont accompagnés à leur base de deux

petites bractées opposées. Chaque fleur présente : un calice mono-

pbylle, court, barbu, labié, ayant sa lèvre supérieure orbiculée,

plane, relevée, et l’inférieure divisée en quatre dents aiguës; une

corolle monopétale
,
labiée

,
renversée

,
dont une lèvre est quadriden-

tée et l’autre entière; quatre étamines, dont deux plus longues por-

tent à leur base un appendice velu; un ovaire supérieur quadrilobé,

surmonté d’un style filiforme, que termine un stigmate bifide. —
l.e fruit consiste en quatre graines nues, ovales, brunâtres, atta-

chées au fond du calice.

Comme le basilic a pour patrie un climat moins rigoureux que le

iS'Uvraîsoîi. 4«
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nôtre, il faut le semer, chez nous, eu mars, sur couche chaude et

sous cloche. Lorsque le plant
,

([ui croît avec rapidité
,
est assez fort,

ou le repique eu pots, que l’on replace sur la couche à l’ombre,

et sans cloche si le temps est doux. Dès qu’il est repris, on l’expose

au grand soleil
,

et on l’arrose copieusement. Ainsi traité
,

le basilic

forme un joli petit buisson bien touffu, bien aiTondi
,
duquel s’exhale

une odeur très-suave, qu’on aime à retrouver dans la plante desséchée.

La saveur forte, piquante, agréable
,
et comme anisée du basHic

,

lui assigne un rang parmi nos meilleures épices.

Dioscorides, qui accorde à cette plante la vertu diurétique, lui

reproche, sans raison plausible, d’affaiblir la vue lorsqu’on en fait

un usage trop abondant. Les feuilles fournissent une giande quan-

tité d’huile volatile
,
vantée par l’illustre Frédéric Hofmann comme

céphalique et nervine. Cette huile
,

dit Gilibert
,

est utile dans les

névroses atoniques, telles que la paralysie et la goutte-sereine. Des-

séchées et pulvérisées
,

les feuilles de basilic deviennent un sternuta-

toire employé avec succès dans la perte de l’odorat causée par l e-

paississement de la morve.

Proposé par le docteur Bodard comme succédané du camphre,

le basilic est banni par d’autres de la matière médicale, et borné aux

usages culinaires. Ces deux opinions s’éloignent de la vérité. Le

camphre est un remède héroïque
,
dont l’art de guérir pourrait dif-

ficilement se passer, et que jusqu’à présent on a vainement essayé

de remplacer. Le basilic partage les propriétés toniques, stimulan-

tes
,
de la plupart des labiées, telles que la sauge, le romarin, la

mélisse, le thym, le serpolet, la lavande.

Quelques espèces à'ocimuni répandent une odeur encore plus

aromatisée que le basdic ordinaire : tels sont le petit basilic, oci-

muin mininuirn

,

L., que nous élevons communément dans des

pots, pour parfumer nos appartemens
,
et celui de Ceylan, ocimum

gratissimum

,

que M. Bodard substitue à la vanille et au girofliei.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (
La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur

naturelle.) — t. Fleur entière de grandeur naturelle. — 2. Calice vu du côté de la lèvre su-

périeure. 3. Pistil. — 4 . Corolle ouverte, dans laquelle on voit l’insertion des quatre éta-

mines; les deux inférieures, coudées à leur base, ont un appendice velu. — 5. Calice ouvert,

faisant les fonctions de capsule ,
dans le fond duquel sont placées quatre graines ovales.
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